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AVERTISSEMENT. 



■ 



Dès l'origine du travail que je publie 

aujourd'hui , et long-lcinps avant de 
pouvoir connaître l'existence du bel ou- 
vrage de M. Ginguené sur ia Littérature 
italienne, j'avais pris une direction diffé- 
rente de celle q^u'ila suivie; en sorteque, 
malgré un rapport de titres entre nos deux 
livres, je n'aurai point à soutenir une 
aussi redoutable concurrence. Je ne me 
suis point proposé de porter la lumière 
dans les antiquités d'un peuple célèbre, 
fort au-delà de ce qu'ont pu faire les écri- 
vains nationaux, comme il l'a fait avec 
tant de succès, mais seulement de ras- 
sembler et de présenter aux gens de goût 
cequ'il leur convient desavoir sur les lit- 
tératures étrangères. Je n'ai point cherché 
à faire de nouvelles découvertes dans un 
champ si vaste; j'ai suivi la renommée, 
sans prétendre la devancer; et c'était déjà 
e assez grande tâche que celle de con- 
tre par naoi-même les écrivains de 
'^erses langues qUi ont exercé quelque 
lence sur le goût de leur nation, sur 
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leur siècle, ou sur Fesprit humain. J'ai 
tenté d'apprécier le mérite réel de ces 
écrivains, de le faire goûter, en écartant 
les préjugés nationaux qui pouvaient 
rendre insensible aux charmes d'une poé- 
sie différente de la nôtre j j'ai cherché à 
remonter des règles conventionnelles de 
chaque littérçiture , aux règles fondamen- 
tales, que le sentiment et le goût ont ren- 
dues communes à tous les homnaesj j'ai 
surtout voulu montrer partout l'influence 
réciproque de l'histoire politique et reli- 
gieuse des peuples sur leur littérature, et 
de leur littérature sur leur caractère; faire 
sentir le rapport des lois du juste et de 
l'honnête avec celles du beau; la liaison 
enfin de la vertu et de la morale avec la 
sensibilité et l'iinagînation- C'était, en 
quelque sorte, écrire l'histoire de l'esprit 
humain dans plusieurs peuples indépen-^ 
dans, et le montrer partout soumis à des 
phs^ses régulières et correspondantes. 

Je n'ai pu cependant exécuter qu'une 
partie du plan que je m'étais d'abord pro-^ 
posé. Il s'étendait à toute l'Europe, et je 
n'ai parlé que des peuples du Midi de 
'^stXe contrée, Mais ces derniers forment 
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semble que j'ai cru pouvoir déta- 
cher des peuples du Nord. Du moins j'ai 
cherché à montrer les rapports qu'eurent 
entre elles la Littérature romane, et la 
Littérature teutoniquc, et à faire prévoir 
leur influence réciproque. Ces rapports 
seront plus évidens encore dans la seconde 
division de mon travail , si je puis l'ache- 
ver et traite)- aussi de la Littérature du 
Nord ; alors je m'efforcerai de Faire sentir 
ce que l'une des deux grandes races d'hom- 
mes qui se partagent l'Europe civilisée, 
a appris de l'autre, et j'aurai ébauché l'his- 
toire des plus brillantes facultés de l'esprit 
humain, depuis la renaissance des lettres. 
On remarquera peut-être dans cet ou- 
vrage un genre de réserve que je dois 
expliquer. Rendant compte de la j)oésie 
de peuples voluptueux, et souvent cor- 
rompus, j'ai évité toute image, tout sou- 
J venir qui ne s'allierait pas à la modestie 
la plus scrupuleuse. Entre les bornes 
Étroites que jeme suis prescrites, et celles 
l'honnêteté peut permettre, il y a 
'6 beaucoup d'espace. Mais cet ou- 
î a été composé pour être récité pu- 
.ement à Genève, oii les fonctions 
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de l'enseignement se considèrent encore 
comme une magistrature primitive. Dans 
une ville renommée pour les vertus do- 
mestiques, pour la pureté de ses inoeuris, 
pour l'austère décence du langage , des 
demoiselles de la première jeunesse sui- 
vaient mes leçons , mêlées parmi des éco- 
liers d'un autre sexe. Je me serais reproché 
devant elle un mot, une pensée qui leur 
aurait causé un moment d'embarras. Leur 
souvenir ne s'est point effacé de ma mé- 
moire ; en rédigeant de nouveau cet ou- 
vrage , j'aime à penser qu'il peut rendre 
témoignage de l'élendtte d'esprit, de la 
variété de connaissances qu'on leur sup- 
pose dans ma patrie. La réserve sûr un 
seul objet fait foi du respect qu'on doit à 
leur sexe et à leur âge , et le libre exanleil 
de toutes les (questions qui importent à 
la félicité humaine , l'analyse du coeur et 
de l'esprit^ de l'imagination et de la 
pensée , la connaissance des langues étran- 
gères et de la poésie de tous les peuples 
nos rivaux dans les lettres ; montrent en 
même temps que rien n'est jugé chez 
nous trop relevé pour elles. 
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CHAPITRE PREMIER. 

, Introduction; corruption de la Langue latine; 
formation des Langues romanes. 

Jj'ÉTUDE des littératures étrangères n'a point 
dans tous les temps une nictne importance, ou 
un même degré d'intérêt. A l'époque où les 
nations encore jeunes sont animées d'un génie 
créateur, qui leur donne une poésie et une lit- 
térature originales, en même temps qu'il les 
rend propres aux grandes entreprises, suscep- 
•i'^'es des grandes passions, et disposées aux 
nds sacriGces, il n'existe pour elles aucune 

érature étrangère; chacune tire de sou pro- 
sein ce qui est le plus en harmonie avec sa 
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nature. L'éloquence est pour une telle nation 
l'expression de ses propres sentimens , la poésie 
est le jeu de son imagination encore libre. Chez 
elle on n'écrit point pour écrire, on ne parle 
point pour parler, on n'a point besoin, pour 
faire une impression profonde , ou de règles ou 
d'exemples; mais l'orateur arrive jusqu'au fond 
de l'âme de celui qui l'écoute, parce que tout 
ce qu'il dit part du fond de la sienne propre; le 
prêtre ébranle les consciences, il éveilJe tour à 
tour l'amour ou la terreur, parce qu'il est pé- 
nétré de la vérité des dogmes qu'il annonce, 
X qu'il voit le Dieu qu'il prêche, et qu'il ne fait 
que répéter ses inspirations. L'historien place 
sous les yeux de ses lecteursî^les événemens des 
temps passés , parce qu'il est encore agité par 
les passions qui les firent naître, parce que la 
gloire de sa patrie est le premier désir de son 
cœur, parce qu'il veut la conserver par ses 
écrits, comme il a contribué par son bras à l'ac- 
quérir ; le poète épique donne plus de durée à 
ces souvenirs historiques, en lés revêtant d'un 
langage plus conforme à son inspiration inté- 
rieure, plus analogue avec les émotions qu'il 
veut réveiller; le poète lyrique s'abandonne à 
des transports qu'il ressent en effet; le tragique 
même remet sous les yeux le tableau qu'il a en 
entier dans l'imagination. La forme, le langage, 
ne sont, pour ces génies créateurs, que des 
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moyens de rendre i'émolion plus populaire; 
chacun rherciie en soi , chacun trouve en soi 
la louche harmonique qui doit répondre à tous 
les coeurs; chacun ébranle les autres en cher- 
chant seulement ce qui l'ébranlé lui-nième; l'art 
n'est alors point nécessaire , parce que tout se 
trouve dans la nature et rinns le sentiment. 
Telle fut la Grèce dans son origine, telles 
I] furent peut-être aussi les nations européennes 

Idans leurs premiers développenieus au moyen 
âge; telles sont toutes celles qui par leurs pro- 
pres forces sortent de la barbarie, et en qui 
\ l'esprit d'imitation n'a point étoulfé la vigueur 
naturelle. A cette époque de la civilisation , la 
connaissance des langues étrangères, des lilté- 

I ratures étrangères, des règles étrangères, ne sau- 
rait être que nuisible. Il faut se garder d'offrir 
à ces génies ardens des modèles qu'ils s'efforce- 
raient peut-être d'iniiler en tout, avant d'être 
en état de les apprécier; il faut les laisser à 
eux-mêmes. Le sentiment devance en eux le 
jugement, et peut les conduire aux j»! us grandes 
choses; mais ils sont toujours prêts à l'abandon- 
ner pour l'art qu'ils ne connaissent point encore, 
et qui leui" apparaît cependant comme s'il éîait 
d'une nature supéiieure. Ils demandent avec 
avidité des règles, landis que c'est eux-mêmes 
dontl'exemple servira de règle aux siècles posté- 
rieurs. Plus l'esprit humain a de vigueur, et plus 
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il est disposé à se donner des entraves; il tourne 
presque toujours sa force contre lui-même, et le 
premier usage qu'il fait de sa puissance est bien 
souvent de s'anéantir. Le fanatisme semble être 
la maladie propre à cette période de la société 
humaine ; la violence des institutions politiques 
ou religieuses qui y sont nées, est proportion-^ 
née à la violence des caractères qui s'y sont dé- 
veloppés; et souvent des nations douées des 
facultés les plus puissantes, n'ont occupé au- 
cune place dans l'histoire du monde ou dans 
celle des lettres , parce qu'elles ont dépensé 
toute leur énergie pour se dompter elles-mêmes. 
On voit des exemples frappans de cet anéantis- 
sement de l'esprit humain dans l'histoire poli- 
tique , et surtout dans l'histoire religieuse des 
hommes; l'histoire littéraire en présente aussi 
quelques-uns. Ainsi, c'est parce que les Spartiates 
se sentaient doués d'une grande vigueur de ca- 
raclère,d'une grande violence de passion, parce 
qu'ils jouissaient de la plénitude des forces de 
la liberté et de la jeunesse , qu'ils employèrent 
toute cette énergie de volonté à se soumettre 
eux-mêmes, et qu'ayant appris à connaître 
d'autres législations hautement sévères , comme 
celle des Cretois ou des Egyptiens, ils ne cru- 
rent l'œuvre de la politique accompli, que lors- 
qu'ils eurent profité de leur liberté pour s'ôter 
tout libre arbitre. Ainsi, dans la ferveur d'une 
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I conversion nouvelle, les passions religieuses se 
I tournent également contre elles-mêmes , et les 
ordres monastiques s'imposent d'autant plus de 
rigueur, d'autant plus de pénitences, que la 
foi et lezèleontdeveloppédansl'âmedes moines 
plus d'impétuosité. Ainsi, enfin, dans cette effer- 
vescence de l'âme qui fait les poêles , on voit 
souvent les jeunes gens abandonner l'étude du 
vrai et de la nature , pour se soumettre à toutes 
les gènes arbitraires d'une versification plus 
recherchée; on les voit inventer à plaisir des 
retours de mots , des retours de rimes qui en- 
travent leur pensée , et donner pour ornement 
à leur poésie, la difficulté qu'ils vont braver, de 
préférence à la chaleur qu'ils possèdent. Dans 
ces trois carrièresdel'cspiit qu'on croiraitsi dis- 
semblables, en politique, en religion, en poésie, 
on voit également l'impétuosité du caractère se 
manifester par l'amour de la gène et de la con- 
trainte, et l'énergie de l'homme se retourner 
contre el le -nié me- 

Une littérature étrangère a souvent été adop- 
tée par une nation nouvelle avec un tel fana- 
tisme d'admiration ; le génie d'autrui a si bien 
été donné comme le modèle parfait de toute 
grandeur, de toute beauté, que tout mouve- 
ment spontané a été réprimé pour faire }>lacc à 
une imitation servile, et que tout développe- 
ment national d'une essence nouvelle a été 
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sacrifié au désir de reproduire un tout conforme 
au modèle qu'on avait djéjà sous les yeux. Ainsi 
les Romains s'arrêtèrent dans lavigueur de leurs 
créations, pour n'être plus que les émules des 
Grecs ; ainsi les Arabes posèrent dès bornes à leur 
pensée , pour rendre un culte à Aristote ; ainsi 
les Italiens au seizième siècle, et les Français au 
dix-septième , ne consultèrent point aissez dans 
leur art poétique, leur religion , leurs mœiirs , 
leur caractère , et songèrent seulement à copier 
les anciens; ainsi les Allemands, pendant une 
période qui n'a pa^ été longue,, les Polonais et 
les Russes encore aujourd'hui, ont étouffé l'es- 
prit qui leur était propre , pour recevoir des lois 
littéraires de laFrance, et se faire une littérature 
decopies et de traductions* 

Mais lai période dans laquelle l'esprit humain 
est doué de tant d'énergie n'est jamais pour 
chaque nation d'une longue durée; la réflexion 
succède bientôt à cette bouillante effervescence ; 
on s'examine soi-même , on se demande compte 
des effets qu'on a produits, on se complaît à 
voir naître en soi l'enthousiasme, qui n'est pas 
fait pour soutenir des regards curieux ; on dé- 
couvre toutes les règles de tous les genres de 
création, à mesure qu'an perd la force de les 
suivre; l'esprit d'analyse refroidit l'imagination 
et le cœur, et ne laisse plus d'essor au génie. 
Nous ne pouvons pas nous dissimuler que nous 
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sommes dès long-temps parvenusà celte second u 
période; l'esprit ne s'ignore plus lui-même; son 
essor est prévu, ses effets sont calculés; le génie 
a perdu ses ailes et sa puissance, et nous ne de- 
vonsattendiedenotre siècle aucune de ces pro- 
ductions qu'on peut nommer inspirées, dans les- 
quelles le génie, au lieu d'entrer en compte avec 
lui-même, avance vers son but, sans calculer 
d'effets, sans s'imposer de règles, sans avoir 
d'autre guide que sa propre supéiiurilé. Nous 
sommes arrivés au temps de l'analyse et de la 
philosophie; tout est matière d'observation, jus- 
qu'à la manière d'observer; tout est soumis à 
des règles, jusqu'il l'art lui-même d'en donner. 
L'esprit a gagné les devants sur le talent ;cehii- 
cl ne peut marcher sépaié des connaissances ; 
il faut savoir pour sentir, savoir pour penser, 
savoir pour parler. Il faut toujours comparer 
soi-même, puisqu'on sera sans cesse comparé; 
il faut étudierce qui existe, non pas seulement 
pour l'imiter, mais aussi pour rester ce qu'on 
estj car l'habitude, l'éducation, les demi-con- 
naissances ayant déjà donné une certaine direc- 
tion à notre esprit, noussuivronsd'aulantplus 
servilement celte direction commune, que nous 
ous serons élevés moins haut; et nu contraire, 
nous aurons d'autant plus d'originalité, que 
nous connaîtrons mieux tout ce qui existe. Le 
génie de l'homme ne peut se rapprochet de sa 
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noble origine , et se retrouver tel qu'il était avant 
la naissance des préjugés, qu'en s'élevant assez 
au-dessus d'eux pour les comparer tous et les. 
analyser. 

C'est demeurer dans un état de demi-con- 
naissances, que de s'arrêter à l'étude de notre 
littérature seule. Ceux qui l'ont formée avaient 
en eux une inspiration qui s'est éteinte; ils ont 
trouvé dans leur cœur des règles dont ils ne se 
sont pas même rendu compte; ils ont produit 
des chefs-d'œuvre, mais il ne faut point con- 
fondre les chefs-d'œuvre avec les modèles , car 
il n'y a de modèles que pour ceux qui veulent 
se réduire au triste métier d'imitateur. Les cri- 
tiques qui sont venus après eux ont découvert 
dans leurs ouvrages la direction propre à leur 
esprit , peut-être à l'esprit français ; ils ont 
montré par quelle route ces grands hommes sont 
arrivés aux eflbts qu'ils ont produits, comment 
une autre route les aurait détournés de leurbut ; 
quelles convenances ils ont voulu garder, quelles 
convenances ils ont rendues respectables aux 
yeux du public pour lequel ils travaillaient; ils 
. nous ont fait connaître nos préjugés en les for- 
tifiant. Ces préjugés sont légitimes : ils sont pris 
dans la pratique des plus grands hommes de po- 
tre langue : seulement il nousimporte de ne point 
en faire des règles essentielles à l'esprit humain . 
D'autres grands hommes ont existé dans d'au- 



DKS LANGUES DE L'eUROPE. g 

très langues; ils ont donné de l'éclat à d'autres 
lillératures; ils ont aussi remué l'àmeavcc puis- 
sance, et produit tous les effets que nous sommes 
accoutumés d'attendre de l'éloquence et de la 
poésie. Etudions leur manière; jugeons-les, non 
point d'après nos règles, mais d'après celtes 
qu'ils ont suivies ; apprenons à distinguer Fes- 
prit humain de l'esprit national, et élevons- 
nous assez haut pour discerner les règles qui 
découlent de l'essence de la beauté , et qui sont 
communes à toutes les langues, d'avec celles 
qu'on a prises dans de grands exemples , que 
l'habitude a sanctionnées, que l'esprit a justi- 
fiées, que les convenances maintiennent; mais 
qui cependant ont pu, chez d'autres peuples , 
faire place à d'autres règles , reposant sur d'au- 
tres convenances et d'autres habitudes , sanc- 
tionnées pard'autres exemples , et justifiées par 
une autre analyse non moins spirituelle. 

Nous croyonsdonc qu'un trouvera del'utililé 
comme de l'intérêt à passer en revue la lillér.i- 
ture moderneétrangèreiilaFrance, àexauiiucr 
sa première originechcz lesdiverses-nalions de 
l'£urope, l'esprit qui l'a animée, et les divers 
chefs-d'œuvre qu'elle a protiuils. Sans doule il 
faudrait, pour rendre complet un Cours scm- 

able, une étendue de connaissances, et surtout 
une facilité pour les langues à laquelle je suis 
loin de pouvoir prétendre. Je ne sais aucune 
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des languies orientales , et cependant c'est Tarabe 
qui , dans le moyen âge , a donné une impulsion 
toute nouvelle à la littérature de FEurope, et a 
changé la direction de l'esprit humain. Je ne 
sais aucune des langues slaves , et cependant les 
Polonais et les Russes vantent des richesses litté- 
raires dont je ne pourrai entretenir brièvement 
mes lecteurs que sur la foi d'autrui* Parmi les 
langues teutoniques , je ne sais que 1 anglais et 
Tallemand ; et la littérature des Hollandais , des 
Danois , des Suédois , ne pourra m'être acces- 
sible que d'une manière imparfaite , au travers 
des traductions allemandes. .Cependant les lan- 
gues dont je puis rendre un compte sommaire, 
3ont celles où il existe le plus grand nombre de 
chefs-d'œuvre , celles ep même temps dont l'es- 
prit est le plus original et le plus nouveau , et 
la carrière que je me propose de parcourir est 
encore suffisamment étendue. 

Je partagerai la littérature moderne en deux 
classes, qui feront l'objet de deux Cours : l'un 
sur les langues romanes, l'autre sur les langues 
teutoniques. Dafns le premier , après avoir jeté 
un coup d'œil sur la brillante période de la 
littérature arabe, je passerai successivement 
en revue les peuples du midi, qui formèrent 
leur poésie à l'école des Orientaux , et d'abord 
les Provençaux , les premiers-nés de l'Europe 
pour la poésie romantique. Je chercherai à 



DES I^ANGUES DE I, EUROPK. 1 1 

ianiiliariser mes lecteurs avec leurs trouba- 
dours , si renoinuiés et si peu connus , el à 
montrer co que la poésie de toutes les nations 
modernes doit à ces premiers maîtres. A leur 
occasion , je parlerai aussi des Trouvères , 
poètes des pays situés au nord de la Loire , aux- 
quels l'Europe a dû les fabliaux, les romans 
chevaleresques, et les premières représentations 
drapiatiques : c'est de leur langage, le roman 
waHon ou langue d'oïl , que le français est né 
dans la suite. Après ces langues mortes, quoi- 
que modernes, je rendrai compte de la liltéra- 
ture italienne, celle entre les langues du miji 
qui a eu la pins grande influence sur les autres. 
Je la prendrai dès sa première ortijine vers le 
temps du Dante , et je la comhiirai jusqu'il nos 
jours. Je suivrai tie la même manière l'espagnol 
dans toute sa durée : ses prcmiecs monumens 
sont antérieurs de plus d'un siècle aux pre- 
mières poésies italiennes; cependant sons le 
règne de Charles-Quint, les Castillans s'efforLi- 
rent d'imiter les grands modèles qu'ils avaient 
appris à connaître en Italie; et nous devons 
ranger les nationsjuon pointd'après l'antiquité 
rie leurs premiers essais , mais d'après l'inllucncc 
ue la culture des unes a exercé snr cctlc des 
res : enfin nous terminerons noire Cours par 
itiéralure portugaise, que la plujiarl «le mes 
.leurs ne connaissent sans doute ^nlc par le 
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chef-d'œuvre duGamoëns, mais qui iVétait point 
arrivée à produire un si grand homme sans l'en- 
tourer de poètes et d'historiens distingués, di- 
gnes de former sa cour. 

J'ai dessein de passer .en revue de la même ' 
manière , dans un second Cours , la littérature 
anglaise et allemande, et de donner quelques 
aperçus sur celle des autres nations teutoniques , 
aussi-bien que sur celle des peuples issus des 
Slaves , les Polonais et les Russes. 

Dans un plan si vaste et si fort au-dessus des 
forces d'un homme , je n'aurai point la préten- 
tion de ne parler que d'après moi-même. Je 
profiterai avec empressement des recherches et 
des travaux deà historiens de la littérature et 
des critiques ; je serai même plus d'une "fois 
obligé d'emprunter d'eux des jugemenssur des 
ouvrages que je n'ai point lus , et que je ne ferai 
qu'indiquer (i). Mais comme je me suis proposé 

(i) Je ne connais que deux ouvrages qui comprennent 
rhisloire de toute la partie de la littérature dont je parle- 
rai dans ce Cours : le premier, dont le plan est bien plus 
vaste encore, est celui d'Andrés, jésuite espagnol, pro* 
fesseur à Mantpue : DelV Origine e de* Progressi d' ogni 
Letteratura, b vol. in-li". Parme y 1782. Il esquisse 
l'histoire de toutes \e% sciences humaines dans toutes les 
langues et dans tout l'univers ; et avec une vaste érudi- 
tion , il développe d'une manière philosophique la marche 
générale de l'esprit humain \ mais comme il ne donne ' 
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riâen plus de faire connaître les chefs-d'œuvre 
' (les IaTigiic3 étrangères , que de lesjuger d'après 
des règles arbitraires , ou de donner l'histoii'e 
de leurs auteurs , j'ai recouru aux originanx 
toutes les fois que j'ai pu les atteinJre, et que 
leur réputation les rendait dignes d'une ana- 
lyse ; et je présenterai ici plus souvent des 
extraits et <les traductions de tout ce que j'ai 
pu recueillir de plus beau dans les langues du 
midi , que tes jugeinens toujours suspects d'un 
critique. 

jamais d'exemple, qu'il n'iinalyse point le jîoùt jiarlîtu- 
lier de chaque nation, que ses jugeinens rapides ne sont 
presque jamais motivés , il ne lais.'ie aucune idée netle den 
écrivains et desouvrafjea dont il a rassemblé les noms, et 
il ne met jamais son lecteur à portée de ji'ger jKir lui- 
même. Il ya beaucoup, plus d'instruction pratique à reti- 
rer de t'ouvrage de Buutlerwek, professeur H GotUngue, 
qni a entrepris l'bisloire de la littérature proprement 
dite dans l'Europe moderne, {Friedrich JiouUerwel, 
geschichU der Schônen t'yissenscfiafte.n , 8 vol. l'/i-b". 
1801-1810.) Il n'a encore écrit que l'histoire des llttéra- 
tnrea d'Italie, d'Espagne, de Portugal, de France eC 
d'Angleterre; mais il l'a fait avec une étendue d'éiudi- 
lion, et nno loyauté dans la manière d'en faire profiter 
»es lecteurs , qui semblent propres aux sa vans allemands ; 
c'est, de tous les ouvrages de critique , celui dont j'ai tiré 
le plus grand parti, et auquel j'ai emprunté le pins de faits 
et de connaissance.s. Pour l'histoire particulière de cliaqne 
Inngite, j'ai eu de plus amples secours. MiUot(//^i!i'ft)/re 
littéraire dea Trouhadinn-a) a été mon principal guide 
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Les langues que parlent les peuples du mid 
de TEurope, depuis l'extrémité du Portugal 
jusqu'à celle de la Calabre ou de la Sicile , et 
qu'on désigne sous la dénomination commune 
de langues romanes , sont toutes nées du mé- 
lange du latin avec le teutonique, et des peu- 
ples devenus Romains avec les peuples barbares 
qui renversèrent l'empire de Rome. Des cir- 
constances accidentelles, plutôt qu'une divers 
site dans les races d'hommes, ont fait toute la 
dîfiFérence entre le portugais , l'espagnol , le pro- 

/ 

pour la littérature provençale; Tiraboschi^ et dans les 
trois premiers volumes de son excellent ouvrage , M. Gin- 
guené, pour l'italienne; Nicolas Antonio^ Velasquez, 
avec les commentaires de Dieze , et Diogo Barbosa, pour 
l'espagnole et la portugaise ; Aug. "Will. Schlegel enfin , 
pour la littérature dramatique de toutes ces nations. Je 
reconnais ici , d'une manière générale , mes obligations 
à tous ces critiques , parce que dans un ouvrage nécessai- 
rement rapide , et qui a été composé pour être récité , j'ai 
profité souvent de leurs recherches, quelquefois même 
dé leurs pensées sans les citer. Si j'avais voulu, conlme 
dans une histoire, invoquer pour chaque fait et pour 
chaque opinion mes autorités , il aurait fallu multiplier 
mes notes presque à chaque ligne, et. suspendre, d'une 
manière fatigante , la lecture ou l'attention. Dans la cri- 
tique littéraire, ce serait une prétention bien ridicule 
que de ne vouloir jamais répéter ce qui a été dit, et une 
affectation bien vaniteuse , que de s'efforcer de séparer 
dans chaque pensée ce qui est à soi, de ce qu'on doit à un 
autre. 
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-iWRiçal , le français et l'italien. Dans chacune 
(le ces langues le fonri est latin , la forme sun- 
Tent barbare; un grand nombre île mots ont 
été importés ctanshi langue par les conquérans; 
mais un notubre inEninient plus grand appar- 
tenait au peuple vaincu. La grammaire fut aussi 
la conséquence deconccssions réciproques; pi U3 
compliquée que chez les nations purement leu- 
toniques, plus simple que chez tes Grecs elles 
Romains, elle n'a, diins aucune des langues du 
jilîdi , conservé les cas dans les noms; mais 
choisissant entre les terminaisons diverses du 
mot latin, elle a fait le mot nouveau avec le 
nominatif en italien , avec l'accusatif en espa- 
gnol, avec une contraction qui s'éloigne de tous 
deux en français (i). Cette première diflérence 

(i) Cette règle doit s'entendre surtout du pluriel. Voici 
quelques exemples de ces contractions : 
Oculi , lai. ; occhi , ital. ; ojos , espag, ; oilhos , poiuig. ; 

/àuelhs , prov. ; yeux (oeils) , franc. 
Cœli, lai.; cieli, ital.; cielos , espag.; ceos , portug. ; 
ceus , prov. ; deux , franc. 
■- Gaudium, lai. ^ godimento , gioia , ilal. ; go^o , espag.; 
gosio, ]Kirt. ; gaug, prov. i/oie, fraiii;. 
Depuis la publication de cet ouvrage, M. Raynouard, 
is la grammaire qui précède son Choix des Pot-xles 
tginaies des Troubadours, monlie que, dans leur 
igue, lea noms furent formes des substantifs latins, 
retranchant tontes lei desineniea caractéristiques qui 
■signaient les cas, paiCL cpiL ks Biibarcs, iguoiaiit le- 
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donne une couleur générale au langage, nl^^»', 
nVmpêche pas qu'on ne reconnaisse parto&t., 
une origine commune. Sur les bords du vâ-j. 
nube , les Yalaques et les Bulgares parlent aUsài '' 
une langue qu'on reconnaît pour fille du latin^.x.. 
'et que ses rapports nombreux avec Titalien ■re^'*^K\ 
dent aisée à comprendre; mais des deux-è^^^ 
niens qui la composent, l'un est le mêmeyÉR';' ■ 
, latin ; l'autre est tout nouveau j c'est resclavofïi- . 
au lieudeTallemand. '/-::/:. "T^/'^v' 

Les langues teutoniques elles-mêmes nè'is©^-';!; 
pas absolument exemptes de ce mélange pran*:'- ■ 
lif ; ainsi l'anglais, qui est originaireinenti'UÏij. 
dialecte allemand corrompu, aétémêlé, dfuiîÈt.,*:^ 



déclina iaoïiB et les règles de la grammaire, n'o'.sivaïWMVv 
pliia comment les employer. Le plus souvent 'ç'ÀtiifiW'?'' ! 
l'accusatif qu'ils retrancli aient la désinence. ^££aMftt.atH ,' 
vient aùbal ; infantem , infant; florem,Jltir.Ïje&e^fitn.r. ■ 
plea de celte coniraclion méthodique qu'il a recueilUa ^e 
présentent en foule long-temps avant l'an looo, et comme 
cetle première modification du latin est en même temps 
la plus naturelle et la plus méthodique , il en conclut 
non-seulement que la langue romane des troubadours 
naquit avant toutes les autres, mais qu'elle commença 
par être uniforme chez tous les peuples qui abandon" 
naient l'usage du latin ; que ce n'est que long-temps apréa 
qii'elle se partagea en dialectes , et que toutes les autres 
langues du midi se sont formées immédiatement de 
celle-là. ' "^■' 
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lançais qui lui a tluiirié quelques analugiis 
«ec les langues loraaiies. Il poiiediins son ori- 
^e l'empreinte d'une plus grande rudesse que 
l'allemand; sa grammaire est plus simple, et 
l'on pourrait dire plus barbare, si Ja cnllnic 
postérieure que celte langue a reçue n'avait pjis 
tiré de celle barbarie même, de nouvelles beau- 
tés. L'allemand enfin n'est point resté Ici (lu'il 
était parlé par les peuples qui envahirent l'em- 
pire romain ; il paraît avoir emprunté pendant 
quelque temps, et reperdu ensuite, une partie 
de la synlaxe latine, D-ins le temps où l'étude 
des lettres commençii à se répandre dans le nord 
avec le christianisme, les Allemands essayèrent 
de donner à leurs noms une terminaison (lilTc- 
rente pour chaque cas, comme on le faisait en 
latin : leur langue devint plus sonore , elle ad- 
mît plus de voyelles dans la construction de ses 
mots; mais ces modifications, contraires snns 
doute au génie du peuple qui devait la pnr!(;i', 
furent abandonnées dans la suite, et l'alleniund 
s'est de nouveau éloigné du latin. 

Ainsi, d'un bout à l'autre de l'Europe, le 
choc de deux immenses nations, le mélange de 
deux langues mères confondait tons les idio- 
mes pour en reformer de nouveaux. Un loni; 
espace de temps s'écoula, pendant lequel (mi 
pourrait presque assurer que les nations euro- 
péennes n'eurent point de langue. Du cinquième 
TOME I. 5, 
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au diiciètne siècle de l'ère chrétienne , des races 
difiFérentes, et toujours nouvelles, se mêlèrent 
sans cesse sans se confondre ; chaque village ^ 
chaque hameau contenait quelque conquérant 
teutonique, quelques-uns de ses soldats barba- 
res^etquelques vassaux, reslesdupeuplevaincu. 
Leurs rapports entre eux étaient ceux du mé- 
pris, d'une part; de la haine, de l'autre; jamais 
de la confiance ou de l'abandon. Ignorant les 
uns et les autres tout principe de grammaire 
générale, ils ne songeaient point à étudier la 
langue de leurs ennemis ; ils s'accoutumaient 
seulement à entendre réciproquement le jargon 
dans lequel ils cherchaient à se rencontrer. Ainsi 
nous voyons encore aujourd'hui les gens du 
peuple , transportés dans un pays étranger , se 
faire, avec ceUx dont ils ont besoin, un pa- 
tois de convention qiui n'est ni le leur, ni celui 
de leurs hôtes, mais que tous deux compren- 
nent , et qui les empêche tous deux d'arriver à 
la langue de l'un ou de l'autre. Ainsi, dans les 
bagnes, de l'Afrique et de Constanlinople , les 
esclaves chrétiens de toutes les parties* de l'Eu'- 
rope, mêlés avec les Maures, n'ont point en- 
seigné à ceux-ci leur langage, n'ont point appris 
celui des Maures; mais ils se rencontrent avec 
eux dans un jargon barbare qu'on nomme lan- 
gue franque ; il est composé des mots romans 
les plus nécessaires à la viecommune, dépouillés. 



• • 
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terminaisons qui marquent les Icnips et les 

cas, et unis ensemble sans sj-nhixe. Ainsi, dans 
les colonies d'Amérique, les planteurs s'enten- 
daient avec les Nègres dans la langue créole, 
qui est de même le frariçiùs mis à la porlée d'un 
peuple barbare, en le dépouillant de tout ce qui 
lui donne de la précision , de la force ou île la 
souplesse. Le manque d'idées, cniiséqiience de 
l'ignorance universelle, ne laissait poiul la ten- 
tation d'augmenter le nombre des mois dniiL se 
composait ce jargon ; le manque de CT)nmiuni- 
cation d'un village avec l'autre lui ôtait toute 
uniformité; les révolutions ronlinuelles qui 
amenaient de nouveaux peuples bavbaies h la 
place des premiers, et qui suhstiluaient de nou- 
veaux dialectes de lu Germanie à ceux avrc les- 
quels les méridionaux avaient comniencé à se 
familiariser, ne permettaient point au langage 
d'acquérir aucune espèce de fixité ; enfin ce pa- 
tois informe, qui variait avec chaque canton, 
avec .chaque peuplade, qui variait d'année en 
année, et auquel le caprice seul des Barbares 
ou le hasard servait de règle, n'était pas mênic 
écrit par te petit nombre de ceux qui savaient 
écrire; il était dédaigné comme le langage de 
l'ignorance et de la barbarie par Ions ceux qui 
auraient pu le former, et le don de la parofc 
qui a été accordé aux hommes pour étendre et 
éclaircir leurs idées en les communiquant, niul- 



\ 



20 RENOUVELLEMENT 

tipliait entre eux les barrières, et était pour eux 
une source de confusion. 

Pendant ces cinq siècles qui précédèrent et 
préparèrent l'origine des langues modernes ^ 
l'Europe ne pouvait avoir aucune littérature. 
Chez des peuples barbares , où très-peu de gens 
possédaient le talent de lire ou d'écrire^ où les 
matériaux mêmes pour l'écriture manquaient , 
car le parchemin était d'un prix exorbitant , le 
papyrus d'Egypte , depuis la conquête des Arabes,- 
n'arrivait plus en Europe, et le papier n'avait 
pas encore été inventé ou porté dans l'Occident 
par le commerce ; les traditions seules auraient 
dû conserver la mémoire des événemens passés', 
et pour les graver dans le souvenir, on leur 
aurait volontiers donné la forme métrique : telle 
a été peut-être autrefois l'origine de la versifi- 
cation ; et la poésie n'était d'abord qu'un appui 
donné à la mémoire. Mais chez les peuples mé- 
ridionaux, le jargon qui venait à peine de se 
former était circonscrit dans une enceinte trop 
étroite; il était trop souvent variable pour qu'on 
essayât de lui confier rien de ce qui était des- 
tiné à une autre génération. Il était bon tout au 
plus pour donner et recevair des ordres , pour 
communiquer brutalement entre le vainqueur 
et le vaincu; mais dès qu'on voulait être en- 
tendu après quelques années, ou à quelque dis- 
tance de son domicile, on s'efforçait de faire 
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passer ses pensées dans le l;itin qu'on ne maniait 
cependanl qu'avec peine. Tonles les chiuniques 
informes , dans lesquelles on consignait de loin 
en loin le souvenir de quelques événeniens , 
étaient en latin ; tous les contrats "de mariage, 
d'achat, de prêt, d'échange, étaient dans la 
même langue , ou plutôt dans le jargon barbare 
que les notaires croyaient latin , et qui était 
aussi éloigné de la langue parlée que de la langue 
écrite. Le prix excessif du parchemin sur lequel 
on devait écrire , forçait à couvrir les marges 
des anciens livres de ces contrais informes, sou- 
vent à gratter les caractères qui nous auraient 
transmis peut-être les plus sublimes ouvrages 
de la Grèce et de Rome , pour y substituer des 
conventions privées ou des légendes absurdes. 
Pendant ces cinq siècles, cependant, il s'est 
élevé de loin en loin, dans tous les pays romans, 
mais surtout en France et en Italie , quelques 
historiens judicieux, dont le style a de Ja viva- 
cité, et dont les tableaux sont animés; quelques 
philosophes subtils , qui étonnent par la finesse 
de leurs aperçus, plus que par la justesse de 
leurs raisonnemcns ; quelques théologiens sa- 
vana, même quelques poètes. Les noms de Paul 
'Warnefrid,deLiutprand,d'Alcuin,d'Éginhart?, 
sont encore aujourd'hui universellement res- 
pectés ; mais tous écrivaient en latin : tous , par 
la force de leur esprit et des circonstances heu- 
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labes, sans mesure sensible de quantité, niaÎ5 
avec une césure au milieu ; ils sont accolés trois 
par trois, et dans un latin tellement barbare ^ 
qu'ils pourraient servir d^exemple pour toutes 
les fautes de grammaire. En voici la traduction : 
c( Ecoutez, limites de la terre, écoutez avec 
D horreur, avec tristesse, quel crime a étécom- 
» mis dans la ^ilîe de Bénévent. Ils ont arrêté 
» Louis , le saint , le pieux Auguste. Les Béné- 
» v^ntins se sont assemblés en conseil , Adalfieri 
» parlait , et ils ont diiau prince : Si nous le ren- 
y> voyons en vie, sans doute nous périrons tous. 
» Il a préparé de cruelles vengeances contre 
y> cette province; il nous enlève notre royaume, 
» il nous estime comme rien , il nous a accablés 
» de maux : il est bien juste qu'il périsse. Et ce 
)) saint, ce pieux monarque, ils l'ont fait sortir 
» de son palais; AdalQeri l'a conduit au pré- 
» toire, et lui, il paraissait se réjouir de sa 
y> persécution comme un saint dans le martyre, 
» Sado et Saducto sont sortis en invoquant les 
y) droits de l'empire; lui-même il disait au peu-* 
» pie , vous venez à moi comme au-devant d'un 
» brigand avec des épées et des massues; un 
)) temps était où je vous ai soulagés ; mais à pré- 
y> sent vous avez comploté contre moi , et je ne 
)) sais pourquoi vous voule:^ me tuer :/je suis 
» venu pour détruire la race des infidèles; je 
y> suis venu pour rendre un culte à l'église et 
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» aux saints de Dieu ; je suis venu pour venger 
» le sang qui avait été répandu sur la terre. Le 
» tenlateur a osé mettre sur sa têlela couronne 
M de l'empire; il a dit au peuple : Nous sommes 
» empereur, nous pouvons vous gouverner, et 
w il s'est réjoui de son ouvrage ; mais le démon 
» le tourmente , et l'a renversé par- terre , et la 
» foule est sortie pour être témoin du miracle. 
» Le grand maître Jésus-Christ a prononcé son 
» jugement ; k foule des païens a envahi la 
» Calabre ; elle est parvenue à Salerne pour 
» posséder cette cilé ; mais nous jurons sur les 
» saintes reliques de Dieu de défendre ce royau- 
» me , et d'en conquérir un autre (i). » 

(i) Voici le ie:tle de cette chanson barbare, dont je ne 
«IM pas sûr d'avoir toujours deviné le sens. 

Qujile sceln» fnlt facinra BeDCTcnlo d.ilas, 

Bensvenlani je adanariiut ail tiDQm ConiîUom , 
Adilfrrio icMiuebalQr el dicïijant Principî : 
Si nos enoi ïivam dimittemas , certe nos peribimus. 

Cilas isagaani pcEjiaravil iu israni praviniiam , 

Regniini nostrom uobis loUit , nos babei pro uibilum , 
Fliiret mab nobls fïcit , itctam est nt nKirîad. 

Deposnernnt sanclo pio de sno palstin ; 

Adalfcrio iHam dncebot usqoe ad Prelûriaiti , 
Ilte Tero gaoïle visum lanqDain ad inarlyrïiiia. 

Exiernot Sado el Sadnclo , inrocabatit iraperio ; 
El ipse lancte pim incipiebat liicere : 
TaDqnan, ad latronem veoi^lis cum gladiis cl fuslibns. 
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On conserve une autre chanson également 
militaire , mais postérieure de près d'un siècle. 
Elle fut écrite vers l'an 924 pour être chantée 
par les soldats modénois, comme ils gardaient 
leurs murailles contre les Hongrois. Le latin en 
est beaucoup plus grammatical , et le langage 
plus correct. On voit aussi qu'elle est l'ouvrage 
d'un homme qui connaissait l'antiquité ; cepen- 
' dan telle se rapproche davantage de la poésie 
moderne qui allait bientôt commeticer. Les vers, 
de douze syllabes, sont divisés inégalement par 
une césure après la cinquième : ils sont tous 
rimes j ou plutôt en assonnances , comme dans 
la poésie espagnole ; c'est-à-dire , que la rime 
n'est que dans les voyelles ,*et qu'elle se prolonge 
pendant presque toute la pièce. La voici : 



Modo vero sarrexistis adversas me consiliam , ■ 
Nescio pro qaid cansam Tollis me occidere. 

Generacio crudelis veni interficere , 

Eclesie que sanctis Dei venio diligere , 

Sauçaine veni vindicare qaod saper terram fàsns est. 

Kalidus ille temtator, ratum adque nomme 

Coronam Imperii sibi in capot ponet et dioebat Papalo> : 
Ecce sa mas Imperator , possnm vobis regere. 

Leto anime habebat de illo qno fecerat; 

A demonio vexatar , ad terram ceciderat ^ 
Exiernnt mnltse tnrmae videre mirabilia. 

Magnus Dominns Jésus Christns jadicavit jadiciam ; 
Mnlta gens paganorom exit in Calabria , 
Saper Salerno pervenernnt, possidere cÎTitas. 

Jaratnm est ad Sancte Dei reliqaie 

Ipse rcgnnm defendendam , et alinm reqnirere. 
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nO toi qui, par tes armes, conserves ces 
ï murailles , garde-toi de dormir, veille, ré- 
)) veille-toi. Tant qu'Hector veilla dans Troie, 
M les Grecs astucieux ne purent la soumettre; 
u lùaia tandis que Troie dormait de son prc- 
B mier sommeil , le trompeur Sinon ouvrit la 
» porte perfide, et les bataillons, introduits par 
» des échelles de corde , envahirent la ville , et 
)) incendièrent Pergiime. - — C'est par sa voix 
» vigilante que l'oiseau blanc du Capilole mit 
j) en fuite les Gaulois autour de la forteresse de 
y> Romulus, Les Romains firent de lui un simu- 
» lacre d'argent , et adorèrent l'oie comme une 
» déesse; nous adorons la divinité du Christ; 
» c'est pour lui que nous chantons des cantiques 
B reten tissans ; c'est en nous fiant à sa garde 
» puissante que nous répétons ici ces chants de 
» nos veilles. O Christ ! roi des mondes , con- 
ï) serve sous ta garde divine ces camps où nous 
» veillons; tu es pour les tiens un mur inexpu- 
» gnable; tu es aux ennemis le plus redoutable 
« ennemi : aucune force ne peut nuire à ceux 
» pour qui tu veilles, car tu chasses loin d'eux 
B toutes les armes guerrières. O Christ ! en- 
B toure nos forteresses , défends-les par ta lance 
B vaillante; et toi, sainte et brillante mère du 
» Christ, Marie, obtiens pour nous son appui; 
» avec saint Jean dont nous vénérons ici les 
B saintes reliques, et auquel ces murs sont 
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» consacrés. Sous sa conduife , notre droite sera 
» victorieuse à la guerre; sans lui, les javelots 
» que nous lançons demeurent sans effet. — 
j> Vaillante jeunesse , lustre audacieux de la 
y\ guerre, qu'on entende retentir vos chants au- 
y> tour de nos murs* Tour à tour relevez-vous 
» en veillant sous les armes, pour que les fraudes 
» ennemies ne pénètrent point dans celte en- 
)) ceinte. Que Técho, notre compagnon, reten- 
» tisse : holà, peillez! que Fécho, le long des 
y> murailles, répète : peUlez / (i) » 

. (i) O tD qui servas armis ista mœaîa 

lïoli dormire , mSneo sed vigila ! 
Dam Hector vlgil extitit in Troia 
Non eam cepit frandnlenta Graecia. 
Prima qniete dormieote Troia 
Laxa\it Siuoi) fallax claustra perfida : 
Per fanem lapsa occnltata agmina 
Invadnnt arbem et incendant Pergama. 
Vigili voce avis anéer candida 
Fngavit Gallos ex arce Romnlea, 

Pro qna vijrtnte facta est argentea , 

Et a Romanis adorata nt Dea. 

Nos adorerans celsa Chrîsti nnmina , 

lUi cauora démos nostra jabila; 

II lias magna 6si snb custodia 

Haec vigilantes jabilemus carroina. 
Diviua mandi Rex Cbriste cnstodia. 

Sab taa serva hsec castra vigilia , 

Tu maras tais sis inexpagnabilis 

Sis inimicis bostis in terribilis : 

Te vigilante nnlla nocet fortia, 

Qni cnncta fagas procnl arma bellica. 

Cinge bsec nostra ta Cbriste manimiRa 

Bfîfendens ea tna forti lancea. 



J 
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Ces chansons populaires ne aonl dépourvue» 
ni d'éloquence, ni d'une cerUine poésie; elles 
ont bien plus de vie cl de mouvemenl que les 
poèmes que les suvans du lemps s'efforçaient 
de faire à l'iniitalion des anciens. Mais l'élat 
littéraire d'une nation est bien misérable, lors- 
qu'elle est obligée, même pour ses chansons 
populaires, de recourir à une langue étrangère. 
Dans le même temps , et au milieu des mêmes 
peuples , il se conservait , il eal vrai , une autre 
poésie; c'était celle des vainqueurs. Les peuples 
du Nord , qui avaient une lani^ue à eux, qui 
étaient sûrs d'êlre entendus de leurs contempo- 
rains, et qui comptaient sur une postérité qui 
respecterait leur mémoire, avaient des tradi- 
tions, s'ils n'avaient point de poésie écrite. Les 
dogmes les plus iniporlans de leur religion , les 
faits les plus brillans de leur histoire servaient 
dematière aux chansons qu'ils se transmettaient 
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de bouche en bouche : ces chansons conservaient 
en même temps Famour dé la gloire , l'enthou- 
siasmé pour les grandes actions, et cette viva- 
cité d'imagination, cette croyance au merveil- 
leux, qui rendaient poétique la nation toute 
entière , qui faisaient au héros un devoir de 
rechercher les aventures, et qui préparaient 
l'esprit de chevalerie qui se développa plus tard. 
On rencontre souvent dans l'histoire, des traces 
de ces chansons que les peuples du Not*d avaient 
portées, comme une partie de leur héritage, 
dans les pays qu'ils avaient conquis. Cependant 
les vainqueurs oubliaient bientôt parmi leurs 
vassaux la langue de leurs pères , qu'aucun en- 
seignement régulier ne maintenait; et, après le 
cours de deux ou trois générations , ces chan- 
sons patriotiques se perdaient dans le Midi, et 
n'étaient plus conservées que dans le Nord. 
Charlemagne, qui tenï^it à la gloire de sa race, 
fit recueillir, au rapport d'Eginhard , ces chan- 
sons si glorieuses pour ses ancêtres; Louis le- 
Débonnaire , son fils , chercha au contraire à 
les replonger dans l'oubli. De nos jours , ]es 
Allemands ont retrouvé un grand poëme épi- 
que, dont ils croient pouvoir faire remonter 
l'origine jusqu'au temps de la première con- 
quête de l'Empire romain par les Barbares; c'est 
celui des Nibelungen. Le lieu de la scène est à 
la cour d'Altila, le roi dcvS Huns, vers l'année 
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ou 44o. Le sujet est la destruction de la 
nation des Bourguignons, qui servaient dans 
l'armée de ce monarque, et qui furent victimes 
de la vengeance d'une de ses femmes. Celle - ci , 
bourguiguone elle-même, attira celle calamité 
sur sa nation , pour venger le meurtre de son 
premier mari, Iné long-temps auparavant par 
ses frères. Parmi les héros de ce poËme épique, 
on voit figurer Dietrich von Bern , ou le grand 
Théodoric , fondateur du royaume des Ostro- 
gotha en Italie ; Siegfried ou Sigefroi, qui pa- 
raît être un des ancêtres des rois francs de la 
première race; un margrave Ruddiger, ancêlre 
de la première maison d'Autriche; les cliefs 
enfin de toutes ces familles de conquérans qui 
renversèrent l'Empire romain. Les événeniens 
de ce poëme sont historiques ; ils son t rapportc''.s 
avec une telle vérité, une telle connaissance des 
^œurs de la cour d'Attila, qu'on ne peut les 
avoir écrits pour !a première fois dans un temps 
fort éloigné de ces événemens. Le poenie des 
Nibelungen a probablement existé dès la généra- 
tion qui suivit celle d'Attila; peut-être fut-il 
un de ceux que Charleniagne avait pris à tâche 
de conserver; mais malheureusement nous ne 
'ons pas sons sa forme antique et originale. 
travaillé à plusieurs reprises pour lui faire 
ivre les variations de la langue, etpour flaitcr 
■é de* faniilles nouvelles par des inlcr- 
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polations, il fut composé tel que nous lavons 
aujourd'hui, seulement vers la fin du douzième 
ou le commencement du treizième siècle : nous 
y reviendrons quand nous traiterons de la lit- 
térature allemande. 

L'abandon de la langue allemande par les 
vainqueurs , dans les pays du Midi , n'est point 
facile à assigner à une époque fixe. On 4a con- 
servait encore probablement à la cour des sou- 
verains et dans les assemblées de la nation , 
long-temps après que les feudataires, dissémi- 
nés dans leurs châteaux, et obligés de s'en- 
tendre avec leurs paysans , en eurent aban- 
donné l'usage. Ainsi les noms et les surnoms 
des rois lombards dans, le septième et le hui- 
tième siècle^ et même des ducs de Bénévent 
dans le neuvième, indiquent une connaissance 
de la langue allemande , qui se conservait tout 
au moins à la cour, tandis que les lois et tous les 
actes de ces mêmes monarques sont écrits cix 
latin ^ et que le langage habituel du peuple était 
déjà un jargon roman. Les lois des Visigoths 
d'Espagne et le mélange des mots allemands dans 
le texte latin , donnent lieu à la même observa- 
tion. Charlemagne et toute sa cour parlaient alle- 
mand , tandis que le roman était déjà le dialecte 
du peuple dans toute la France méridionale. 
Rien ne saurait donner une plus juste idée de 
cette formation d'une langue nouvelle pat* un 
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I peuple barbare qui Uérile des institulions d'un 
peuple civilisé , que ce que nous voyons ae pas- 
ser aujourd'hui même à Saînl-Dumingue , où 
le français joue le rôle du latin au Iiuilième 
siècle, les langues africaines celui des langues 
teuloniques, et le créole celui de la langue ro- 
mane. Si dans les siècles à venir le créole de- 
vient une langue policée, où l'on trouve des 
orateurs et des poètes , son histoire , dans le 
temps où nous vivons, présentera la même ob- 
scurité , les marnes contradictions qui nous ar- 
rêtent dans l'origine de la langue romane. On 
voit de même à Saint-Domingue ta langue ja- 
lofFe, la mandinguç, et les autres langues d'A- 
frique abandonnées par les vainqueurs, dont 
ce sont les langues maternelles , le créole unir 
Versellement employé sans être jamais écrit , et 
le français réservé pour tous les acte^ du gou- 
vernement, ses proclamations et ses journaux. 
Ceat ainsi que les invasions des Barbares , la 
misère des peuples , l'esclavage, lea guerres ci- 
viles , et tous les malheurs qui peuvent affliger 
la société, avaient détruit la langue lalineet cor- 
rompu l'allemande. Les pays les plus fertiles, 
après avoir vu tous leurs habilans massacrés, 
^it'p.nt devenus la retraite des loups et des san- 
•s; les fleuves s'étaient débordés , et chan- 
îent les plaines en marécages ; les forêts , 
lœndant des hautes montagnes , couvraient 
TOME I. 3 
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toutes les collines ; quelques hommes dé race 
différente, errans dans ces vastes déserts, se 
craignant , se fuyant , ou ne s'approchant que 
pour se combattre, n'avaient pu conserver un 
idiome commun. Lorsque les Barbares , en affer- 
missant leur domination, commencèrent à re^ 
garder comme une patrie le pays qu'ils avaient 
conquis; lorsqu'ils en défendirent les frontières, 
et qu'ils en cultivèrent le sol , l'ordre commença 
à renaître, et avec lui la population. Au bout de 
quelques générations , elle combla le vide im-^ 
mense qu'avaient laissé la tyrannie , la guerre , 
la peste et la faihi. L^aurore d'une prospérité 
nouvelle parut avec le règrie de Charlemagne 
et de ses successeurs. Cette prospérité fut trou^ 
blée , il est vrai , par l'invasion de nouveaux > 
barbares, les Normands, les Sarrasins et (es 
Hongrois ; mais , malgré leurs dévastations , les 
habitans du pays acquirent de nouvelles forces : 
ils se rallièrent pour se défendre ; ils enfermè- 
rent de murailles leurs villes, leurs bourgades, 
leurs châteaux; ils se promirent des secoure 
mutuels, et leurs relations, devenues jouma* 
lières , les forcèrent à perfectionner h langage. 
Alors , c'est-à-dire probablement dans le dixième 
siècle, naquirent proprement les langues qui 
se partagent aujourd'hui l'Europe méridionale. 
Mais, tandis que dans la périorle qui précède ôil 
ne peut reconnaître que deux lahgues -mères, et 
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^l^rocluit informe de leur mélange, dès lurs les 
dialectes se séparèrent , ils se formèrent avant 
les langues mêmes auxqui'l les ils appHrlenaïent; 
f^aq^ue district, chaqne ville, presque chaque 
Tillage ent un patois qui lui était [irtipre, et 
que les habitans s'effurçuient de pnrler pure- 
ment, et de conserver sans méUinge. Dans les 
pays à dialectes, ces patois sont eticore forte- 
ment caractérisés : le Lombard de Milan ne parle 
point comme celui de Pavie ou celui de Lodi , 
et il estfeconnu immédiatement par une oreille 
exercée; même dans la Toscane, où la langue 
est si pore, celle de Florence, de Pise , de 
Sîmne et de Lucques ne saurait être confon- 
dac. En Espagne, indépendamment du catula.n 
et da galicien, qui sont des langues à piirt, l'ara- 
gonais est aisément distingué d'avec le castillan , 
et celui-ci d'avec l'andaloux. Bans les pays qui 
désignent eux-mêmes leur patois par le nom de 
langue romane, les mêmes différences étaient 
autrefois très-marquées entre ces divers patois 
de Savoie et de Suisse; mais cette ancienne 
langue ayant été abandonnée pour le français 
par tous les gens instruits , les journaliers , en 
passant fréquemment d'un pays à l'autre, ont 

P fondu les dialectes , et leur ont fait perdre 
^ancien^e originalité locale. 
Rtrefois , l'espiit de corporation , l'esprit 
lociation , conséquence d'une longue fai- 
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blesse et du besoin urgent de se réunir pour 
résister à de nouvelles vexations , retenait cha- 
que famille dans son village ou sa ville natale , 
chaque individu dans sa famille. Les campa-* 
gnards eux-mêmes allaient tout armés travailler 
le jour dans les champs , et se renfermaient le 
floir dans leur bourgade avec leurs concitoyens ; 
ils évitaient presque de parler aux peuplades 
voisines qu'ils regardaient comme ennemies ; 
ils ne s'unissaient jamais à elles par des ma- 
riages ; ils considéraient tout voyage chez elles 
comme dangereux : et en effet , la moindre of- 
fense privée pouvant ail umier une. guerre, celui 
qu'un mariage , une possession lointaine aurait 
conduit dans le village voisin qui était devenu 
ennemi , ne pouvait guère manquer d'être vic- 
time d'une querelle imprévue 9 et à laquelle il 
était étranger. Ainsi, les races se renouvelèrent 
par le mariage constant , et pendant plusieurs 
générations, des mêmes familles entre elles ; et 
tandis que, dans l'origine, les habitans d'un 
même village étaient peut-être descendus de^ 
Romains, deà Grecs , des Étrusques, des Goths, 
des Lombards, des Hongrois, des Slabes et des 
Alains , ces individus , rassemblés des extrémi- 
tés de la terre , s'étaient si bien fondus , avec la 
suite des siècles, en une seule famille, qu'ils 
regardaient comme étranger tout ce qui était né 
à deux lieues de chez eux, et qu'ils différaient 
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deshabitana de tout le reste de la contrée par 
lenrs opinions , leurs mœurs , leurs vêtemens et 
leur langage. Cet esprit de corporation est sans 
doute ce qui a le plus contribué à produire un 
phénoraène étrange sur la frontière des deux 
langues mères. Le passage de l'allemand à la lan- 
gue romane est aussi tranché que si les deux 
peuples étaient séparés par plusieurs centaines 
de lieues : un village n'entend pas le village 
voisin; et il y en a quelques-uns, comme Fri- 
bonrg et Morat en Suisse, où les deux races , 
ayant été accidentellement réunies, ne se sont 
jamais mêlées , et ont habité pendant des siè- 
cles la même ville , sans passer jamais d'un 
quartier à l'autre , et sans pouvoir s'entendre 
mutuellement. 

Quelques-unes des villes cependant, quel- 
ques-unes des provinces, protégées par un gou- 
vernement plus ferme et plus juste , arrivèrent , 
avant les autres, à élargir le cercle de ce que les 
habitans regardaient comme leur patrie ; elles 
oublièrent un intérêt purement local pour celui 
de l'état; elles abandonnèrent Je patois de cha- 
que bourgade pour un dialecte entendu de tous 
le» membres de la communauté; et c'est ainsi 
que naquirent les premières langues cultivées 
de l'Europe moderne. Le règne de Bozon , fon- 
dateur du royaume d'Arles (877-887), peut 
être considéré comme marquant cette époque 
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heareuse pour le. provençal ^ qui devança ainsi 
toutes les langneâ de l'Europe. Les ducs de Nor- 
mandie , successeurs /de Rollo , dans le dixième 
et le onzième siècliei , paraissent avoir favorisé 
de même la naissance du français, ou roman- 
walJon. Le règne du grand Ferdinand , et les 
exploits du Cid dans le onzième siècle, en ex- 
citant l'enthousiasme national, donnèrent^ de 
ikc lïiême manière, un centre à la langue cas- 
tillane , et firent oublier les dialectes de chaque 
village pour la langue de la cour et de l'armée. 
Henri , le fondateur de la monarchie porta* 
gaise, et son fils Alphonse, obtinrent, dès la 
fin du onzième siècle^ le même avantage en 
Portugal par leurs rapides conquêtes. La nais- 
sance de l'italien est reconnue pour postérieure, 
quoique déjà préparée par l'administration sage 
et bienfaisante des ducs de Bénévent. Ce ne fut 
qu'à la cour des rois de Sicile , dans le douzième 
siècle, que ce qui était auparavant un patois, 

devint une langue soumise à des règles (i). 

1 1 ■ ■ » ■■ I t II II II Il ■ ■ I —*——■» 

(i) En rapportant la naissance de chaque langue an 
premier règne ^ où chaque nation s^mhla acquérir de la 
contiistance, nous rangerons l^s langues romanes dans 
l'ordre suivant • 

Provençal , à la cour de Bozon , roi ^'Arles. 877-887 ; 

Langue d'Oïl, d'Oui, roman Wallon, ou 
Français , à celle dé GuilIaume-Longuè- 
Épée, £yb de Rbllo, duc de Noimandie. 917-943^ 
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CHAPITRE II. 

Littérature des Arabes. 



Jj'OcciDENT était tout entier plongé dans la 
barbarie ; la population et la richesse avaient 
disparu'; les habilans dispersés en petit nombre 
dans de vasles contrées , avaient assez à faire à 
lutter contre des fléaux toujours renaissans , les 
inyaBions des Barbares , les guerres intestines , 
et la tyrannie féodale ; ils avaient peine à sau- 
ver leur vie, toujours menacée parla faim ou 
parl'épée; et dans cet état continuel de violence 
ou de crainte, il ne leur restait point de loisir 
pour les jouissances de l'esprit. L'éloquence dfi- 
mearée sans but était impossible , la poésie 
joconnue, la philosophie interdite comme une 
révolte contre la religion; le langage même était 
détruit; les dialectes barbares et provinciaux 
avaient pris la place de cette belle langue latine, 
qui avait formé long-temps le lien des nations 

.tillan, 30UÏ le i-tgne de Ferdioand-le- 
Grand 1 037-1065 ; 

Portugais, sons Henri, fondateur de la Mo- 
narchie ioy5-ii J3; 

lUliea , sous B oger f"", roi de Sicile 11 3.g- 1 1 54 . 
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occidentales , et qui conservait ^nr elles tant 
de trésors de la pensée et du goût. Mais à cette 
même époque, une nation nouvelle qui ^ par ses 
conquêtes et son fanatisme ^ aVait contribué 
plus qu'aucune autre à détruire le culte des 
sciences et des lettres , affermie désormais dans 
son empire , cultivait à son tour la littérature. 
L'Arabe^ maître d'une grande partie de FÔrient, 
de la contrée desanciens mages et des Chaldéens^ 
d'où les premières connaissances avaient été ré« 
pandues sur la terre ; de la fertile Egypte, long* 
temps le dépôt des sciences humaines ; de la 
riante Asie mineure, où la poésie, le goût ^ et 
tous les beaux-arts s'étaient développés; de la 
brûlante Afrique, patrie de l'éloquence impé- 
tueuse , et de l'esprit le plus subtil ; l'Arabe sem« 
blait réunir les avantages de toutes les contrées 
qui lui étaient soumises. 11 avait obtenu parles 
armes tous les succès qui pouvaient assouvir 
l'ambition la plus démesurée; les extrémités de 
l'Orient, comme celles de l'Afrique, étaient 
soumises à l'empire des khalifes; d'immenses 
richesses avaient été le fruit de leurs conquêtes; 
un luxe sans bornes s'était développé chez les 
Arabes , autrefois rudes et sauvages , mais de- 
venus voluptueux depuis qu'ils dominaient sur 
les plus heureuses contrées de l'univers , sur 
celles où la mollesse avait exercé de tout temps 
le plus d'empire. A toutes les jouissances que 
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tprocurerTindiislrie humaine, exciléepar 
des richesses immenses ; à toutes celles qui 
peuvent flatter les sens et enivrer de la vie , les 
Arabes voalnrent joindre fous les plaisirs de 
l'esprit j la fleur de tous les arts , de toutes les 
sciences, de toutes les connaissances humaines; 
le luxe de la pensée , et celui de l'imagination. 
Dans cette nouvelle carrière leurs conquêtes ne 
furent pas moins rapides qu'elles l'avaient été 
dans celle des armes ; l'empire qu'ils y fondé' 
rent ne fut pas moins vaste ; il ne s'éleva pas 
avec une célérité moins surprenante à une gran- 
deur moins gigantesque; mais sans doute il ne 
fut pas assis sur des fondcmens plus solides , et 
il ne dura pas plus long-temps. 

La fuite de Mahomet de la Mecque àMédine, 
qtfon a nommée l'Hégire , répond à l'année 622 
de notre ère; l'incendie prétendu de la biblio- 
thèque d'Alexandrie par Amrou , générât du 
khalife Omar , répond à l'année 64 1 ; c'est i'épo- 
qaede la plus haute barbarie des Sarrasins ; et 
cetévénement, quelque douteux qu'il soit, a 
laissé le plus tristesou venir de leur mépris pour 
les lettres : un siècle s'était à peine écoulé depuis 
l'époque à laqiielle on rapporte cette exécution 
barbare, etlafamilIedesAbassideSjcn montant, 
en ySo, sur le trône des khalifes, y porta l'a- 
mour pasijionné des arts, des sciences et de la 
poésie. Dans la liHératiire grecque , le siècle de 
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Périclès avait été préparé par près de huit siècles 
de culture progressive depuis Ja guerre de Troie 
. ( de isog avant J. C. à 43i ). Dans la latine , le 
siècle d'Auguste était aussi le huitième depuis 
la fondation de Rome. Dans la française , le 
siècle de Louis XIY est le douzième depuis 
Clovis y le huitième depuis les premiers rudi- 
mens de la langue romane ou française; mais 
dans le rapide accroissement des Arabes, le siècle 
d^Al-Mamoun , le père des lettres, et PAuguste 
de Bagdad , n'est pas éloigné de cent cinquante 
$ins de la première origine de la monarchie. 

Toute la littérature des Arabes a porté des 
traces de ce rapide accroissement ; et celle de 
l'Europe moderne, formée à l'école des Arabes 
et enrichie par eux , laisse encore souvent en- 
trevoir d^anciens vestiges d'un développement 
trop prompt, d'une première ivresse de l'esprit^ 
qui avait égaré l'imagination et le goût des peu- 
ples de l'Orient. 

Ce n'est qu'un léger aperçu de la littérature 
arabe que je me propose de présenter ici , a&a 
défaire connaître son esprit, et pressentir l'in- 
fluence qu'elle a exercée sur les peuples de l'Eu- 
rope ; afin encore de faire comprendre de quelle 
manière le style oriental , emprunté d'elle par 
les Espagnols et les Provençaux , s'est répanda 
dans toutes les langues romanes. Sans doute , si 
nous pouvions nous plQnger plus avant dans la 
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littérature arabe, si nous pouvions dérouler aux 
yeux des lecteurs ces brillaiileafictionsquî firent 
de l'Asie un pays de féerie; si nous pouvions leur 
faire goûter les charmes de celte poésie inspirée , 
qui, exprimant les passions les plus impé- 
tueuses , employait pour son langage les Sgures 
les plus ingénieuses et les plus hardies , et com- 
muniquait à l'âme un ébranlement que nos 
poètes plus timides ne connaissent plus, nous 
trouverions , dans un goût si nouveau et si dif- 
férent, d'amples dédommageniens pour les dé- 
fauts qui pourraient nous frapper ; mais nous 
ne pouvons nous llalter de faire passer dans 
l'âme d'un autre l'impression des beautés d'une 
langue étrangère, qu'autant que nous l'avons 
ressentie nous-niêmes ; il laut que nous soyons 
émus pour émouvoir , et que nous jugions 
d'après notre sentiment pour inspirer quelque 
confiance. Je ne sais point l'arabe, je ne sais 
aucune des langues de l'Orient, et c'est à des 
extraits, plus encore qu'à des traductions, que 
je dois me borner aujourd'hui. 

Ali, quatrième khalife après Mahomet, fut 
le premier dans l'empiredes Arabes qui accordât 
quelque protection aux belles-lettres; son rival 
et son successeur Moaviah , le premier des Om- 
niiades(G6i-63o), leur fut plus favorable encore; 
il appela à sa cour les hommes les plus distin- 
gués dans les sciences ; il s'entoura de poètes ; 
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et comme il avait déjà soumis à son empire 
plusieurs îles et plusieurs provinces grec- 
ques , les sciences des Grecs commencèrent , 
sous lui , à exercer leur première influence sûr 
les Arabes. 

Après Fextinclion de la dynastie des Om- 
miades, celle des Abassides fut bien plus &yp- 
rable encore aux lettres. AI-Manzor ou Man- 
sour, le second de ces prifices ( 754-778), 
appela auprès de lui un médecin grec , nommé 
George Backtischwah , qui, le premier, donna 
aux Arabes des traductions des savans ouvrages 
grecs sur la médecine. Backtischwah ou Bocht 
Jésu était descendu de ces chrétiens persécutés 
dans Pempire grec, pour leur attachement aux 
dogmes des nestoriens, qui avaient été 'cher* 
cher la sûreté et la paix chez les Perses , et qui 
y avaient fondé , dans la province de Gondisa* 
por , une école de médecine , déjà fameuse dans 
le septième siècle. Nestorius, patriarche de Con- 
stantinople, de 429 à 43 1, qui séparait trop, au 
gi'é des orthodoxes , deux personnes comme 
deux natures dans le Christ , avait manifesté un 
zèle persécuteur , dont il fut bientôt victime à 
son tour : des milliers de nestoriens, ses disciples, 
avaient péri par le fer et le feu , après les con- 
ciles d'Ëphèse et de Chalcédoine; à leur tour 
ils firent massacrer en Perse , vers l'an 5oo , sept 
à huit mille de leurs adversaires orthodoxes ou 
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uopopliysites ; mais après ces premières repré- 
sailles ^ ils se vouèrent aux sciences avec plus 
d'ardeur et en même temps plusde charité que 
les membres desautresEgliseschréliennes,etils 
conservèrentdans la langue syriaque les lettres 
grecques , à l'époque ou la superstition les écra- 
sait dans l'empire d'Orient. De leur école de Gon- 
disapor est sortie une foule de sa vans nestoriens 
et juifs, qui, obtenant du crédit par leur science 
médicale, ont transporté aux Orientaux tout le 
riche héritage des connaissances grecques. 

Le célèbre Âaroun-al-Raschild , qui régna de 
786 àt 809 , se lit un titre de gloire de la protec- 
tion qu'il accordait aux lettres; et l'historien 
Ëlmacin assure qu'il n'entreprenait jamais de 
voyage sans mener tout au'-nioins cent savans 
à sa suite. La nalion arabe lui doit les progrès 
rapides qu'elle fit dans les sciences et les lettres , 
parce qu'Aaroun se Bt une loi de ne bâtir jamais 
une mosquée sans y attacher une école ; ses 
successeurs l'imitèrent, et en peu de temps les 
sciences cul livées dans la capit^ile furent portées 
jusqu'aux extrémités de l'empire des khalifes. 
Partout où les croyaiis se rassemblaient pour 
adorer Dieu, ils trouvaient dans son temple 
occasion de lui rendre le plus noble hommage 

li soit permis à la créature , celui de cultiver 
les facultés qu'a mises en elle le Créateur, Du 
reste, Aaroun-al-Raschild était assez supérieur 
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au fanatisme qui précédemment animait^ sa 
secte , pour ne point mépriser les connaissances 
acquises dans une autre religion. Le chef de ses 
écoles , et le grand directeur des études dans son 
empire, était un chrétien nestorien de Damas, 
nommé Jean Ebn Messua. 

Mais le vrai protecteur , le père des Ietti*es 
arabes , fut Al-Mâmoun ( Mohammed-Aben« 
Amer), septième khalife abasside, et iils 
d'Aaroun-al'Raschild. Déjà, du vivant de. son 
père, et pendant son voyage au Khorasan, il 
choisit pour l'accompagner les hommes les- plus 
célèbres par leurs connaissances, entre les Grecs, 
les Persans et les Chaldéens. Devenu souverain 
(8i5-833), il fit de Bagdad le centre de toute 
littérature; les études, les livres, les suvans 
étaient Tobjet presque unique de son attention. 
Les lettrés devenaient ses favoris ; ses ministres 
n'étaient occupés que des progrès de la littéra- 
ture, et Ton eût dit que le trône des khalifes 
avait été élevé pour les Muses. Il appelait à sa 
cour, de toutes les parties du monde, tous les 
savans dont il découvrait rexislence ; il les y 
retenait par des récompenses, des honneurs, 
des distinctions de tout genre; il rassemblait des 
provinces sujettes, de la Syrie, de l'Arménie, 
de l'Egypte, tous les livres importans qu^on 
pouvait y découvrir : c'était le plus précieux 
des tributs que demandait le souverain ; et tous 
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les gouverneurs de province, tous les employéa 
de l'administration éUicnt chargea , avant toute 
chose, de recueillir les richesses littéraires des 
pays conquis, pour les porter au pied du trône. 
On voyait entrer dans Bagdad des centaines de 
chrtnieanx chargés uniquement de papiers et 
de livres ; et tous ceux qu'on croyait propres à 
augmenter l'iiistrucUon publique, étaient aussi- 
tôt traduits en arabe, pour être mis à la portée 
de tout le monde. Des maîtres, des censeurs, 
des traducteurs, des commentateurs de livres, 
formaient la cour d'At-Mamoun , qui paraissait 
bien phitÔt une docle académie, que le centre 
du gouverneVnent d'un empire guerrier. Lors- 
que ce khalife dicla la paix en vainqueur à 
l'empereurgrecMichel-le-Bègue, il lui demanda 
comme tribut une collection de livres grecs. Les 
sciences étaient avant tou t favorisées par le kha- 
life; la philosophie spéculative pouvait s'exercer 
sur les plus hautes questions, malgré la défiancR 
jalouse de quelques Mulsumans fanatiques , qui 
accusaient AI-Mamuun d'ébranler ainsi l'isla- 
misme. La médecine compta sous sou empire 
plusieurs de ses plus illustres docteurs ; le dibit 
lui avait été enseigné par le célèbre Kossa, et 
mme c'était, aux yeux des Musulmans, de 
ites les sciences la plus religieuse, c'était 
lie à laquelle ses sujets se livraient avec le 
lus d'ardeur; tandis qu'Ai- Miimoun était 
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dominé par son goût pour ]es mathématiques , 
qu'i] étudia avec de brillans succès. Il entreprit 
la grande opération de mesurer la terre, et il 
la fît accomplir à ses frais par ses mathéma- 
ticiens. Les élémens d'astronomie d'Alfragan 
(Fargani), et les tables astronomiques d^Al- 
Merwasi furent l'ouvrage de deux de ses cour-' 
tisans. Ce même Al-Mamoun , non moins géné- 
reux qu'éclairé, lorsqu'il pardonna à un de ses 
parens qui s'était révolté contre lui pour usur- 
per le trône , s'écria : a Ah ! si l'on savait com- 
y> bien j'ai de plaisir k pardonner, tous ceux 
» qui m'pnt offensé viendraient me confesser 
» leurs fautes ! » 

Les progrès de la nation dans les sciences 
furent proportionnés au zèle de son chef; de 
toutes parts, dans toutes les villes, on vit s'éle* 
ver des écoles, des collèges et des académies; 
de partout on vit sortir des savans : Bagdad était 
la capitale des lettres comme celle des khalifes,; 
mais Bassora et Cufa égalaient presque cette 
ville en célébrité, et ne produisirent guère 
moins d'ouvrages distingués en prose, ou de 
poèmes fameux. Balkh , Ispahan et Samarcande 
étaient également des foyers de science. Le même 
zèle avait été porté par les Arabes loin des fron- 
tières de l'Asie. Le juif Benjamin de Tudele 
rapporte, dans son Itinéraire, avoir trouvé à 
Alexandrie plus de vingt écoles pour l'ensei- 
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lettKnt de la philosophie. Le Caire contenait 
aussi un grand nombre de collèges, el celui de 
Bplzuaila , un des faubourgs de cette capitale^ 
éUil si (brlenient bâti, que dans une rébellion 
il servil de citadelle à une armée. Dans les 
TÎiles de Fez et de Maroc , on avait également 
detiliné ans études les plus magnifiques bàti- 
mens; on les soutenait par les institutions les 
plus sages et les plus bienfaisantes. Les riches 
Èibliothéques de Fez et de Larace ont sauvé 
pour l'Europe un grand nombre de livres pré- 
vus qui avaient disparu partout ailleurs. 
Mais TËspagne surtout fut le siège des sciences 
arabes; c'est là qu'elles brillèrent du plus vif 
éclat, et c'est là qu'elles firent les progrès les 
plus rapides. Gjrdoue , Grenade , Séville , et 
toDtes les villes de la péninsule, le disputaient 
les unes aux autres parla magnificence de leurs 
écoles, de leurs collèges, de leurs académies et 
de leurs bibliothèques. L'académie de Grenade 
BQl pour préfet Schamseddin de Murcie, si cé- 
lébré par les Arabes. Metuahel-al-Allah , qui 
régnait à Grenade au douzième siècle, possédait 
nne magnifique bibiîolhéque ; et l'on conserve 
à l'Escurial un grand nomlire de manuscrits 
^^tascrils pour son usage. Alhaken , fondateur 
^^^Btacadéniie de Cordoue, donna six cents vo- 
^^^■n à la bibliothèque de celle ville. Dans 
^^^Hentes cités d'£spagne, soixante et dix bi- 
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bliothéques étaient ouvertes pour Fusage du 
public, précisément à l'époque où tout le reste 
diÇ l'Europe , sans livres , sans science , sans cul- 
ture, élait plongé dans la plus honteuse igno-^^ 
^r^nce. Le nombre desauteurs arabes queprudui* 
sit l'Espagne était si prodigieux y que plusieurs 
bibliographes arabes écrivirent de sa vans traités 
^ur les 'auteurs nés dans une seule ville, comme 
S^ville , Valence et Cordoue , ou sur ceux parmi 
les Espagnols qui s'étaiçnt consacrés à une seule 
SQÎenc^^ con^meja philosophie, la médecine , 
les mathématiques, et/ surtout la poésie. Ainsi ^ 
dai)S la vaste étendue de la domination arabe ^ 
dan3 les trois parties du monde, le progrès dea - 
lettres avait suivi celui des armes, et la litté-» 
rature conserva tout son éclat pendant cinq ou 
six siècles, depuis le neuvième de notre ère^, 
jusqu'au quatorzième ou au quinssième. 

Un des premiers soins des Arabes au renou-^ 
vellement des lettres , avait dû être de perfec^ 
tlonner l'instrument même de la pensée et de 
l'imagination ; et en effet, la culture de la lan-» 
gue avait été che^ eux l'objet des travaux d'un 
grand nombre de savans. Ils se partagèrent en 
deux écoles rivales, celle de Cufa et celle de 
Bassera , et il sortit de ces écoles un grand 
nombre d'hommes distingués, qui ont analysé 
avec la plus grande subtilité toutes les règles de 
la langue arabe. 
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• L'étude de la rhétorique fut unie à celle de 
Il grammaire ; et , comme il arrive dans tontes 
Jes litlératures, les préceptes, pour bien dire, 
tinrent après les modèles. Le Koran n'avait 
point été écrit d'après les règles des rhéteurs; 
un désordre de pensées produit par un enthou- 
siasme trop élevé , l'obscurité , la contradiction , 
conséquences de la vie agitée et des plans variés 
âe l'auteur, détruisent l'anilé et même l'intérêt 
dece Kvre. D'ailleurs ses chapitres furent ran- 
gés, après coup, non d'après leur date on leur 
connexion, mais d'après lenr longueur, com- 
nençantpar le plus long et finissant par le [^os 
vourt; et un ouvrage dont les idées seraient 
Botns gi^ntesqties et moins désordonnées de- 
Tiendrait encore souvent inintelligible par un 
si bizarre arrangement. Cependant aucun autre, 
dans la tangue arabe, ne présente des passages 
écrits avec une plus sublime poésie, avec une 
éloqnence plus entraînante. De même, les pre- 
miers discours qui furent adressés aux peuples 
et aux armées, pour les pénétrer delà foi oou- 
TçIIe et les faire soupii-er après les combats, 
■avaient sans doute bien plus de véritable élo- 
quence que tons ceux qui furent composés en- 
snîte dans les écoles des plus fameux rbeleurâ 
feiabes. Ceux-ci cependant s'empressèrent de 
-ttwlaire les livres les plus célèbres des Grecs 
la riiélorique , de les adapter à leur langue 
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dont le génie était si difiTérent, et d'en former 
ainsi un art nouveau qui fit l'illustration de 
plusieurs Quintiliens arabes. 
.:'. Après le temps de Mahomet et de ses pre- 
miers successeurs, l'éloquence populaire ne put 
plu&être cultivée par les Arabes ; le despotisme 
oriental ayant pris la place de la liberté du dé-« 
sert, les chefs de l'Etat et de l'armée regardèrent 
«comme au^essous d'eux de haranguer le peuple 
ou les soldats ; ils n'attendaient plus rien de 
leurs délibérations ou de leur zèle, et ils n'en 
appelaient qu'à leur obéissance. Mais si l'élo- 
quende poKtiquè n'eut pas une longue durée 
chez les Arabes , ils furent , en revanche , leg 
inventeurs de celle que nous cultivons le plus 
aujourd'hui. Ils s'exercèrent alternativement 
dans l'éloquence académique et dans celle ^e la 
.chaire ; leurs philosophes , si enthousiastes de 
la beauté de leur langue, saisissaient avec emr 
-pressement l'occasion de développer, dans leg 
assemblées savantes, tout ce qu'elle avait, de 
nombre et d'harmonie. C'est dans celte carrière 
que Malek fut considéré comme le plus entraî- 
nant de leurs orateurs ; que Schoraïph fut re- 
connu pour savoir mieux qu'aucun autre unir 
le brillant de la poésie à la vigueur de la prose; 
qu'Al-Harisi enfin fut mis par eux au rang de 
Démoslhènes et de Cicéron. D'autre part, Ma- 
homet, avait ordo&né que sa foi fût prêchée 
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dans toutes les mosquées; le nom (Voraleur ,• 
hhateb , fut spéciuleitient affecté par l'usage aux 
orateurs sacrés; et celui d'un discours, ifwtbahj 
à leurs sermons. Ou en a conservé un très-grand 
nombre dans la bibliolhéque de l'Escurial, et 
l'on y voit que leur marche est fort semblable 
à Celle des orateui-s chrétiens. Les prédicateurs 
commencent par des actions do grâce, la pro- 
fession de foi, et les prières [ïour le roi cl la 
félicité du royaume; l'orateur expose ensuite 
son leste, et développe son sujet; il s'appuie 
sur l'autorifé du Koran et des docteurs; et il 
s'effurce d'émouvoir le peuple en faveur tie la 
vertu , contre le vice. 

La poésie, bien plus encore que l'éloquence, 
avait été l'occupation favorite des Arabes dès 
leur première origine. On assure que celte, na- 
tion seule a produit plus de poètes que toutes 
les autres réunies. La poésie arabe a commencé 
avant même que l'usage de l'écriture fût devenu 
universel ; et de toute ancienneté, un concours 
de poètes cl des jeux académiques étaient célé- 
brés chaque année dans la ville dOcadb. Ma- 
homet les interdit , comme un reste didolàlrie. 
Sept des plus fameux parmi les anciens poètes 
sont désignés par les écrivains orientaux sous 
ie nom de Pléiade arabique ; et leurS ouvrages 
étaientsuspentius autour de la Giaba, nu temple 
de la Mecque. Mahomet lui-même cultiva la 
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poésie , aussi-bien qu'Ali , AmroUy et quelques- 
uns des plus célèbres parmr ses premiers corn* 
pagnons; mais après lui, il semble que les muses 
arabes furent muettes jusqu'au règne des Abas- 
sides. C'est sous Aaroun-al-Raschild et son sno-» 
cesseur^Al-Mamoun , c'est^ plus encore sous les 
Ommiades d'Espagne, que la poésie arabe est 
arrivée à sa plus haute splendeur. C'est alor» 
qu'a paru ce grand nombre de poètes , d'amans 
dievaleresques 9 de princesses filles de roi, que 
les orientalistes comparent à Artacréon, à Pin* 
dare et à Sapho. Leurs noms, que j'ai vaine-^ 
ment cherché à graver dans ma mémoire lorsque 
je ne connaissais point leurs ouvrages,- échap-^ 
peraient probablement aussi à la plupart de 
mes lecteurs. La plus haute célébrité dans ces 
langues si loin de nous, si dififérentes d'écriture 
et d'orthographe, est tellement fugitive, que' 
je ne retrouve plus dans d'Herbelot ceux qu'An- 
drès mettait au premier rang, tels qu'un Al- 
^Monotabbi de Cufa, qu'il nomme le prince des 
poètes. Je ne chercherai donc pas à les classer 
selon leur mérite, puisque je ne suifr pas même 
assez avancé dans cette étude pour adopter dea 
opinions étrangères; je présenterai plutôt id 
deux fragmèns traduits sur d'autres traductions 
et de l'arabe et du persan , et je les accompa^^ 
gnerai de réflexions générales sur la poésie aaîa«t 
tique.^ 
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! premier des sept poèmes suspendus aa 
de de !a Mecque élait une idylle ou cas- 
«irfed'Aiiiralkeisi. La composition et le plan de 
cet ancien monument de la poésie arabe peu- 
Tenl donner quelque idée de ce qui a élé fait 
depuis. 

Le héros conduit deux de ses amis au lieu 
qu'occupait son liarem , aujourd'hui désert, et 
il ypleure le départ de ses maîtresses. Envoyant 
leurs Iraces, ilsoupire, il gémit, il scdésespère, 
il repousse toutes les consolations que ses amis 
lui présentent. «Vous avez, disent-ils, éprouvé 
» d'autres fois des malheurs non moins grands. 
» — Sansdoule,répoud-il : mais alors le parfum 
» que nies maîtresses laissaient derrière elles 
» charmait encore luon cœur et enivrait mes 
» sens ; alors mes yeux se remplissaient de lar- 
» mes , mais c'étaient celles des désirs; elles 
» inondaient mes joues et mon sein, et mon 
» baudrier même en était arrosé. — Du moins , 
» reprennent ses amis, quç le souvenir d'iiu 
» bonheur passé calme aujourd'hui votre dou~ 
9, leur; pensez combien elles ont répandu pour 
lUS de charmes sur la vie. » Le héros , sou- 
parce souvenir, rap|)elle en efiVt les jours 
ifeuX qu'il a passés, les délices ide ses entre- 
isavecOneiza, avec Falhinia , les plus belles 
lire les belles; il se glorifie d'avoir aimé une 
TÎerge qu'aucune n'égalait en beauté. «Son cou, 
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» dit*- il y était celui de la ghazèle lorsqu'elle I^ 
I) soulèSre pour regarder au loin ; comme lui il 
y> était orné de colliers élégans ; ses cheveux 
y> flottaient sur ses épaules; ils étaient d'un noir 
y> d'ébène , ^t non moins épais que les rameaux 
» ondoyans du palmier; sa taille n était pas; 
' y> moins fine ou moins souple qu'un cordon ; et 
» son visage éclairait les ténèbres de la nuit, 
y> comme la lampe du sage solitaire qui travaille 
» dans ses veilles ; ses habits enfin retraçaient 
» Tazur du ciel, et leur broderie de pierres 
Jù fiines était telle que les pléiades lorsqu'elles se 
» lèvent sur l'horizon, m II assure que, pour 
Fobtenir,, iha pénétré au travers des lances, il 
a bravé les dangers les plus efifrayans ; il loue 
alors et sa propre bravoure , et la constance avec 
laquelle il parcourt de nuit les vallées incultes 
et ténébreuses ; il en prend occasion de faire 
réloge de son cheval ,, qu'il dépeint avec la plus 
brillante poésie. Il fait ensuite le tableau d'une 
phasse, puis celui d'un fesliu ; et il termine son 
poëme par une admirable description de la pluie 
qui vient rafraîchir des déserts brûlans ( i). 

Pour mettre aussi sous les yeux du lecteur 
quelque chose de persan , je traduirai, d'après^ 
une traduction latine de Fred. Wilken, un 



(i) William Jones, Poëseos asiaticœ Cçmmeniarii ^ 
page 84. ^, 
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' frapnent tlu Schàh-Namah de Fertluzi. En 
persan, les vers de ce poenie sont i-iinés deux 
par deux , comme nos vers héroïques. C'est un 
héros qui parle, et qui exprime son amour pour 
la fille d'Afrasiab. 

K Voyez comme les champs élincellent de 
« rayons rouges et jaunes ! Quel est le cœur 
» noble d'un homme qui ne ressentirait pas de 
» la joie? Que les astres sont beaux ! comme 
« l'eau murmure doucement ! Wcst-ue pas ici 
» le jardin du palais d'un empereur? Les cou- 
» leurs de la terre sont variées eommo celles 
» des tapis du roi d'Hormuz; l'air esl parfumé 
il de musc; les eaux de ce ruisseau ne sont- elles 
j) pas de l'essence de roses? Ce jasmin accablé 
}) sous le fardeau de ses fleurs, ce buisson de 
» roses qui répand son parfum, semblent les 
» dieux de ce jardin . Le faisan s'avance majes- 
» tueusenient, et il s'enorgueillit de sa parure; 
» tandis que la tourterelle ot le rossignol des- 
B cendent en tremblant sur les plus basses bran- 
» ches des cyprès. Aussi loin que s'étend la vue 
T> le long de ce ruisseau , on ne découvre qu'un 
» paradis. La plaine et les collines ne sont-elles 
j> pas couvertes de jeunes filles plus belles que 
B des anges ? Partout , en effet , où paraît Me- 
B nischeh , fille d'Afrasiab, on doit voir des 
j> hommes heureux : c'est elle qui rend ce jar- 
B din non moins éclatant que le soleil ; la fille 
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» d'un roi auguste n'est-elle pas un nouvel astre? 
y> celle-ci a. répand a sur cette plaine ses richesses 
» et sa splendeur : c'est un astre brillant qui 
» s'élève au-dessus des rose et du jasmin. 
y> Beauté sans pareille ! son visage est voiiéy 
» mais l'élégance de sa taille égale pelle des cy- 
M près, et son haleine répand l'ambre autoni^ 
» d'elle; sur ses joues repose la rose; ses yeuJÉ 
» sont remplis de sommeil ; ses lèvres ont reça 
]o leur couleur du vin le plus pur, mais ]çuT 
» odeur est celle de l'essence de roses. Plût à 
y> Dieu que nous puissions nous rendre au lied 
D de ce bonheur suprême , et que ce ne £lit que 
» le voyage d'un jour ! d 

Après ces deux fragmens , qui sans doute sont 
bien peu de chose , si on les considère commô 
échantillons d'une littérature non moins riche 
que celle de l'Europe tout entière , j'ajouterai:* 
seulement, d'après William Jones, que le^ 
Orientaux , et surtout les Arabes, ont eu deH 
poèmes héroïques , destinés à chanter leurs 
grands hommes» et à animer leurs soldats ^ 
mais aucun poëme épique , quoique W. Jones 
donne ce nomà l'histoire de Timour ou Tamer- 
lan , écrite en prose poétique par Ebn Arab-^ 
schâh. Avec plus de raison , ce semble, il range 
parmi les poëmes épiques l'ouvrage du Persan 
Ferduzi, intitulé Schâh-Namah^ dont je viens 
de rapporter un morceau. C'est un poème en 
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soixante niUle disliques , sur touà les héros et 
tous les rois de la Perse, dont la première moi- 
tié , la seule qu'on puisse considérer comme une 
épopée , décrit la guerre antique entre AtVasiab, 
roi de la Tartarie Iransoxiane , et Caikhosru , 
qoe nous connaissons sous le nom de Cyrus. 
Le héros de ce poème est Ruslem, l'Hercule de 
la Perse (i). 

Excepté ce seul ouTi"age , la poésie orientale 
est tout entière lyrique ou didactique. Le» 
Arabes ont écrit sans lin des poésies d'amour ; 
des poésies funèbres sur la mort de leurs héros 
ou de leurs belles; des'poésies morales, parmi 
lesquelles on peut ranger les fables ; des éloges, 
des satires, des descriptions, et surtout des 
poèmes didactiques sur toutes les sciences, 
même les plus sèches , comme la grammaire, la 
rhétorique ou le calcul; mais entre tant de 
poèmes arabes, dont le catalogue seul forme, à 
l'Ëscurial , une collection de vingt-quatre vo- 
lumes , il n'y a pas un poème épique , pas une 
comédie, et pas une tragédie- 
Dans ces poèmes divers, les Orientaux mon- 
trent une grande subtilité , une grande finesse 
de pensée ; leur expression est gracieuse et élé- 
gante , les scnlinieiis sont nobles , et l'on peut 

(i)Ferduzi, l'auteur du St-M/t-A'hmn/i , mourut l'an 
4> 1 de l'hégire, ou loi g de Jéaus-Clirist. ' . 
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croire , sur l'assurance des orientalistes , que, 
dans ia langue originale, il règne une bai^monie 
dans les vers , une justesse ^ans les expressions, 
une grâce dans tout Fensenible, qui sont néces- 
sairement perdues pour nous. Mais comment ne 
pas reconnaître aussi que l'éclat dé ces compo- 
sitions lyriques repose en partie sur des meta* 
phôres hardies, des allégories démesurées, des 
hyperboles excessives ? Comment ne pas sentir 
que ce qui caractérise le goût oriental , c'est 
l'abus de l'imagination et l'abus de l'esprit? Les 
Arabes ont dédaigné la poésie des Grecs , qui* 
leur paraissait timide , froide et compassée ; 
entre tous les livres qu'ils ont empruntés à la 
Grèce avec un culte presque superstitieux , il 
n'y a pas un seul poème : aucun de ces ouvrages 
du génie classique n'avait été jugé par eux digne 
d'une version ; et , en efiFet , ni Homère, ni So- 

I 

phocle , ni même Pindare , ne peuvent entrer 
en comparaison avec leurs poètes. Les Arabes 
veulent briller paT les images les plus hardies , 
les plus gigantesques; ils veulent toujours éton- 
ner le lecteur par l'inattendu de l'expression; 
ils accablent par leur richesse, et ne croient 
jamais que ce qui est beau puisse être superflu. 
Us ne se contentent pas d'une comparaison , ils 
les entassent les unes sur les autres , non pour 
qu'on saisisse leur idée, mais pour qu'on en 
admire le coloris. Ce n'est point des sentiment 
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^TSfcrels dont ils s' occupent, ila veulent que l'art 
paraisse; et plus l'art a oiulliplié les ornemenSj 
plus ils le trouvent atlniirable. De !à aussi la re- 
cberclie de loules les difficultés vaincues, quoi- 
qu'elles n'ajoutent rien ni au développementde 
l'idée, ni à l'harmonie du vers. 

L'imitation de la nature avait fait découvrit 
aux peuples dont la poésie est classique le genre 
épique et le genre dramatique , dans lesquels le 
poète s'efforce de prêter aux sentimens le vrai 
langage du cœur. Les peuples de l'Orient n'ont 
point eu cette prétention ; leur poésie est toute 
lyrique; elle doit sembler inspirée, pour sortir 
tûut-à-fait du langage de la nature; et, sous 
quelque nom qu'elle soit connue, à quelque 
règle qu'elle s'asservissc , elle doit toujours pa- 
raître le chant des passions. 

La poésie des Arabes est rimée comme la 
nôtre; la rime s'étend même plus avant dans la 
construction des vers, et l'uniformité de son se 
retrouve souvent dans la phrase tout entière. 
De plus, la poésie lyrique est soumise à des 
règles particulières, ou sur la forme des stro- 
phes , ou sur l'ordre des rinies, ou sur la lon- 
eueur des poèmes; elles étendent à toute la 
irlode cette harmonie poétique qui régit déjà 
laque phmse ou chaque vers. Deux formes de 
/ersiËcation sont plus usitées que les autres par 
les Arabes et les Persans : ce sont la ghazcle et la 
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casside ; Fune et Pauvre sont composées de dis- 
tiques; tons les seconds vers de chaque distique 
riment entre eux dans tonte la longueur da 
poëme ; les premiers vers sont sans rîmes. Ainsi ^ 
dans Fespèce de versification que les Espagnols 
nomment assonnances, et qu'ils ont apparem- 
ment empruntée des Arabes , la même rime 
assonnante, ou des voyelles, se répète de deux 
vers l'un pendant plusieurs pages j tandis que 
le premier de ces vers accouplés n'est point rimé. 
La casside est une idylle amoureuse et guer- 
rière, dont la longueur est limitée de vingt à 
cent distiques ; la ghazèle est une ode ariiou- 
reuse , qui ne peut pas avoir moins de sept dis- 
tiques ni plus de treize. La première est tout- 
à-fait dans le genre des canzoni de Pétrarque, 
et la seconde, de ses sonnets : et de même que 
Pétrarque a composé un canzoniere , c'est-à- 
dire une collection de canzoni et de sonnets aur 
différens sujets, et que tous les autres poètes 
provençaux, italiens, espagnols et portugais, 
ont aussi un canzoniere, dont le mérite prin- 
cipal doit être la variété d'images dans le mêmd 
sentiment , et la variété d'harmonie dans ta 
même mesure de vers ; les Arabes et les Persans 
ont leur divan , qui est une collection dé gha- 
zèles différentes par la terminaison ou la rime. 
Un divan parfait à leurs yeux est celui où le 
poète a .régulièrement suivi dans ses rimes 
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i les lettres de l'alphabet : car ils ont le 
goût de \à gène saos barmoaie; goût que doos 
retrouverons dans toute la poésie romantique, 
et ches toutes les nations formées à leur école. 
Mais si les Orientaux n'ont point de poésie 
épique ou dramatique, ilssont, en revanche, 
les inventeurs d'un genre qui tient de ré{)opée , 
et qui remplace chez eux le spectacle. Nous leur 
devons ces con les dont la création estai brillante, 
où l'imagination est si riche et si variée, contes 
qui ont fait les délices de notre enfance, et 
que nous ne lisons jamais dans un âge plus 
avancé, sans nous sentir de nouveau séduits, 
Wtrâlnés par eux. Chacun counaît /es Mille et 
mus Nuits; mais s'il en faut croire le traducteur, 
ce que nous possédons en français n'est que la 
fcrente-sixième partie du grand recueil arabe. Ce 
recueil immense n'est pas seulement consigné 
dans des livres, c'est la richesse d'une classe 
nombreuse d'hommes et defemnies, qui, dans 
toute l'étendue de la domination de Mahomet , 
en. Turquie, en Perse et jusqu'à l'extrémité 
des Indes, font métier de charmer par leurs 
contes un public qui aime à ensevelir dans les 
doux rêves de l'imagination , les sensations sou- 
vent douloureuses du présent. Au milieu des 
cafés du Levant, un homme rassemble la. foule 
muette; quelquefois il excite la terreur ou la 
pitié; plus souvent il promène sous les yeux de 
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ses auditeurs ces brillantes visions Ëintastiques, 
patrimoine de l'imagination orientale; quelque- 
fois même il excite le rire ; et le front sévère 
des farouches osmanlis ne se déride que dans 
cette occasion. C'est le seul spectacle de tout le 
Levant, et les conteurs y remplacent partout 
^os (iomédiens. La place publique elle-même a 
souvent ^ussi ses conteurs ; les conteuses rem- 
plissent les longs loisirs du sérail ; les médecins 
ordonnent souvent aux malades de faire venir 
des conteurs, pour assoupir les douleurs, cal- 
mer l'agitation, et rendre le sommeil après de 
longues insomnies; et ces conteurs, accoutumés 
à la souffrance, savent moduler leur voix , en 
adoucir le ton , et la suspendre doucement pour 
céder au sommeil . 

L'imagination arabe ^ qui brille de tout son 
éclat dans ces contes, se distingue aisément de 
l'imagination chevaleresque ; mais il est facile 
de voir aussi combien elle a de rapports avec 
elle. Le monde surnaturel est le même pour 
toutes deux , le monde moral est différent Les 
contes arabes nous introduisent dans le pays 
des fées , comme les romans de chevalerie ; mais 
les personnages humains qu'ils y produisent 
sont tout autres. Ces contes sont nés depuis que 
les. Arabes, cédant le pouvoir du glaive aux 
ïartares , aux Turcs et aux Persans, ne se sont 
plus occupés que du commerce, des lettres et 




DES ARABES. 65 

âès arts! On y reconnaît un peuple marchand , 
comme on reconnaît un peuple guerrier dans 
les romans de clieviilerie. Les richesses et le 
luxe des arts le disputent en éclat aux dons 
splendides des fées; les héros parcourent sans 
cesse de nouveaux pays , et l'iulérêt du négoce 
n'exerce pas moins leur acûvilé curieuse, que 
le besoin d'éveiller la renommée n'excilait nos 
anciens chevaliers. On ne voit dans ces contes, 
outre les femmes, que quatre classes de per- 
sonnes, des princes, desmarcliandsjdes moines 
ou calenders, et des esclaves. Les soldats n'y 
jouent presque aucun rôle; la valeur et les 
. hauts faits militaires , comme dans les fastes de 
l'Orient, y portent l'épouvante, y causent une 
désolation rapide , mais n'excitent point d'en- 
thousiasme. Il y a donc dans les contes arabes 
quelque chose de moins noble, de moins hé- 
roïque que nous ne sommes accoutumés à dé- 
sirer. Mais, en revanche , ce sont leurs conteurs 
que nous devons considérer comme nos maîtres 
dans l'art de faire naître, de soutenir l'inlérèt , 
et de le varier sans cesse ; dans celui de créer 
cette brillante mythologie des génies et des fées, 
qui agrandit le monde, qui multiplie les ri- 
chesses et les forces humaines , et qui nous fait 
■vivre dans le merveilleux, dans l'inattendu, 
ôaiis nousglacerde terreur. Cçstd'eux que nous 
sont venus encore cet enivrement d'ainour , 
TOME I, 5 
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cette tendresse , cette délicatesse de sentiment , 
celte religion , ce culte des femmes , tour a tour 
esclaves et déesses , qui ont eu une si grande 
influence sur notre chevalerie, et que nous 
retrouverons dans la littératare de tout le Midi 
à laquelle ces traits donnent un caractère orien- 
tal. Les récits eux-mêmes ont pénétré dans notre 
poésie long-temps avant la traduction des Mille 
et une Nuits. On en retrouve plusieurs dans 
nos vieux fabliaux^ dans Boccace, dans l'Arioste ; 
et ces mêmes contes , qui ont charmé notre en- 
fance , passant de langue en langue et de nations 
en nations par des canaux souvent inconnus , 
se trouvent liés à présent à tous les souvenirs ^ 
à toutes les jouissances d'imagination des habi-^ 
tans de la moitié du globe. 

Mais l'influence que les Arabes ont exercée 
ftur les lettres en Euix)pe , n'a pas été propor- 
tionnée à la seule ad miration que pouvait exciter 
leur poésie ; les rapides progrès qu'ils avaient 
feits dans les sciences leur donnaient une au- 
torité universelle dans tout l'empire de Fesprit^ 
et ceux que les savans européens étaient accou- 
tumés à regarder comme leurs maîtres dans les 
sciences de calcul, l'étude de la nature, les 
connaissances d'histoire ou de géographie , leur 
paraissaient devoir être également les oracles 
infaillibles du goût. C'est donc sous le rapport 
des lettres européennes elles-mêmes , qu'il est 
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important de savoir quel élait l'état des sciencics 
chez les Arabes au moment où nos pères firent 
les premiers p.is pour sortir de la barbarie. 

Toutes les branches de I hisluirc furent cul- 
iivéesavec un vif intérêt: par les Arabes; plu- 
sieurs d'entre eux , parmi lesquels le plus 
célèbre est Aboui-Féda, prince de Hamah , 
éwïvirent des histoires universelles depuis le 
oommenceinent du monde jusqu'à leurs jours. 
Chaque état, chaque province, chaque ville 3 
eii chez eux ses chroniqueurs et ses historiens 
particuliers. Plusieurs, à l'imitation de Plu- 
tarque, ont écrit les vies des ,^rands hommes 
qui s étaient distingués par leurs vertus, leurs 
hauts faits ou leurs talens. Il yavait même chez 
les Arabes une telle passion de tenter toutes les 
voies, et de ne laisser aucun sujet en arrière , 
que Ben-Zaid de Cordoue , et Aboul-Monderde 
Valentie, ont écrit sérieusement l'histoire des 
chevaux célèbres, tout comme Alasueco, celle 
des chameaux qui s'étaient illustrés. Les die- 
lionnaires historiques avaient été inventés par 
les Arabes, 'et Abdel-Maleck avait donné aux 
peuples qui parlaient sa langue , ce que Moreri 
a donné aux Européens, De même, il y avait 
des dictionnaires géographiques d'une extrême 
exactitude, des dictionnaires critiquesct biblio- 
graphiques ; toutes ces inventions, enfin , qui 
facilitent le travail , qui dispensent des recher- 
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ches, etquisouvent soulagent la paresse , étaient 
déjà à Fiisage des Arabes. La numismatique était 
cultivée par eux, et Al-Namari écrivit l'histoire 
des monnaies d'Arabie. Chaque art et chaque 
science avait son histoire j et leur recueil est plus 
complet chez les Arabes que. chez aucun autre 
peuple ancien ou moderne. Al-Assaker écrivit 
des commentaires sur les premiers inventeurs 
des arts j-Al-Gazel , dans son érudition des An- 
tiquités arabes , traita , avec une connaissance 
profonde, des études et des inventions de ses 
compatriotes : la médecine et la .philosophie 
eurent un plus grand nombre d'historiens que 
les autres sciences ; toutes se trouvaient réunies 

' dans le dictionnaire historique des Sciences de 
Mohammad-Âba-Abdallah , de Grenade, 

La philosophie fut cultivée avec passion par 
les Arabes , et fit la gloire de beaucoup d'hommes 
ingénieux et subtils, dont le nom est encore 
révéré en Europe , comme Averrhoès , de 
Cordoue, le grand commentateur d'Aristote 
(mort en 1198); Avicenne, du voisinage de 

' -Chyraz ( mort en loSy ) , non moins profond 
philosophe que célèbre médecin ; Al-Farabi , de 
Farab dans la Transoxiane ( mort en q5q ) , 
qui parlait soixante-dix langues , qui a écrit 
sur toutes les sciences, et qui les a réunies dans 
une Encyclopédie; Al-Gazeli,de Thous(mort 
«n 1 1 1 1 ) , qui a soumis les études religieuses à 
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numoplile. Les savans aiabea ne se bor- 
naient point aux étndcs qu'ils pouvaient iairo 
dans leur cabinet ; ils entreprenaient , pour l'a- 
^■vancement des sciences, les voyages les plus 
pénibles et les plus périlleux ; ils entraient dans 
le conseil des princes, et ils étaient souvent 
enveloppés dans les révolutions si violentes et 
presque loujom-s si cruelles de l'Orient ; aussi 
leur histoire privée est-elie plus variée, i>lii3 
semée d'événeinens, et plus romanesque que 
celle des philosophes et des savans de tous les 
antres peuples. 

De toutes les sciences arabes, la philosophie 
est cellequi pénétra le plus rapidement en Occi- 
dent , et qui eut la plus grande influence sur 
les écoles de l'Europe ; c'est rependant aussi celle 
dont les progrès avaient le moins de réalité. 
Les Arabes, plus ingénieux que profonds, s'at- 
tachèrent aux subtilités et nonàrcnchaîneuieut 
des idées : ils eurent plus encore le dessein de 
briller que de s'instruire ; l'obscurité ténébreuse 
leur donnait, aux yeux du vulgaire, l'air de la 
profondeur ; ils cherclièrenl des mystères dans 
leur imagination ; ils rassemblèrent des nuages 
sur la science, au lieu de pénétrer )usqu'au 
centre dans la nature des choses, et de dissiper 
l'obscurité qui s'y rencontre par la grandeur du 
sujet et la faiblesse humaine; obscurilé qui n'est 
point l'ouvrage du philosophe , mais au cou- 
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traire l'obstacle dont il veut trîompher.Plus en- 
thousiastes que hardis, ils se plurent à considé- 
rer un homme comme Foracle de toutes les con- 
naissances humaines , plutôt que de les puiser 
dans la nature, et ils rendirent un culte pres- 
que divin à Aristote. A leurs yeux, toule philo- 
sophie devait se trouver dans ses écrits, toute 
métaphysique devait être expliquée par la mé- 
thode scolas tique. 

Une traduction exacte, une illustration sub- 
tile de l'ouvrage du Slagirite, paraissait le terme 
le plus sublime auquel pût arriver le génie des 
philosophes; dans ce but, ils lisaient, ils expli- 
quaient, ils comparaient tous les commentaires 
des premiers disciples d'Aristote ; mais ce qui 
est bien étrange, c'est que des hommes aussi 
subtils^ avec tant d'études, tant de secours^ et 
l'application de tant d'années, ne soient jamais 
arrivés à comprendre et à expliquer avec clarté 
les livres qui faisaient l'objet de tous leurs tra- 
vaux. Tous se sont égarés , quelquefois^grossiè- 
rement. Averrhoès, dans ses traductions et ses 
commentaires, n'a souvent plus aucun rapport 
avec l'original, et la manie de vouloir trouver 
des mystères dans les choses simples, des révé- 
lations cachées dans les phrases les plus claires , 
aurait rendu l'école d'Aristote", chez les Arabes, 
inintelligible pour ce philosophe, s'il avait pu 
renaître parmi eux. 
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Les atieiices naturelles furent cullivées par 
les Arabes, non puiiit avec plus d'ardeur, mais 
avec une plus juste appréciation de la marche 
qu'il fallait suivre pour les posséder. Abou- 
Ryhnu-al-Byrouny,niorten94i de Jésus-Christ, 
Toyagca (juaiaiile ans pour étudier la Ktholo- 
gie, et son Traité de I;i connaissance des pierres 
précieuses est un riche recueil de faits et d'ob- 
servations. Ibn ou Abeu-.il-lieïlbai", de Maisga , 
qui s'était livré avec la même passion à la bota- 
nique, parcourut d'abord les montagnes et les 
campagnes de l'Europe, pour en connaître les 
végélau2i; il traversa ensuite avec uu courage 
iiidoniplable les sables et les déserts brùlans de 
l'Afrique, pour recueillir ou décrire toutes les 
plantes qui peuvent supporicr l'ardeur enflam- 
mée du soleil ; il passa eiiliii dnns Jcs contrées 
les plus éloignées de l'Asie. Dans les trois par- 
ties du nionde alors connu , il observa de se« 
propres yeux tout ce que la nature, dans ses 
trois règnes, présenle d'élraugc et de rare; les 
animaux, les végétaux, les fossiles, tout fut 
soumis à son examen ; il revint ensuite dans sa 
patrie, riche des dépouilles de l'Orient et du 
Midi, et il publia l'un après l'aulre trois livres, 
l'un sur les vertus des plantes, l'autre sur les 
pierres et les métaux, eCie troisième sur les ani- 
maux , qui contenaient plus de vraie science 
qu'aucun naturaliste n'en eût encore déyelop- 
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pée. Il mourut en 1 248 de Jésus-Christ, à Da- 
mas, où il était retourné^ et où il fut fait inten- 
dant des jardins du prince. D'autres encore, 
comme al-Rasi , Ali-Ben-al-Abbas , et Avicenne, 
ont, parmi les Arabes^ mérité la reconnais- 
sance des siècles à venir. La chimie , dont les 
Arabes furent en quelque sorte les inventeurs, 
leur donna une connaissance de la nature, bien 
plus profonde que n'avaient pu Favoir les Grecs 
ou les Romains , et elle reçut d'eux les. applica- 
tions les plus vastes et les plus utiles à tous les 
arts nécessaires à la vie. Avant tout , l'agricul- 
ture fut étudiée par eux avec cette connaissance 
parfaite du climat , du terrain et de l'accrois- 
sement des plantes et des animaux, qui peut 
seule réduice une longue pratique en science. 
Aussi aucune nation civilisée de FEurope, de 
l'Asie ou de l'Afrique, antique ou moderne, n^a 
possédé un code de lois rurales plus sage, plus 
juste, plus parfait que celui des Arabes d'Es- 
pagne ; aucun pays encore ne fut élever^ par ses 
sages lois, l'intelligence, l'activité et l'industrie 
de ses habitans , à un plus haut degré de pro- 
spérité agricole , que l'Espagne Maure , et sur- 
tout Iç royaume de Grenade. Les arts ne furent 
pas cultivés avec moins de succès, et pas moins 
enrichis par le progrès des sciences naturelles. 
Un grand nombre des inventions qui rendent 
aujourd'hui la vie facile , de celles mêmes sans 
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lesquelles les lettres n'auraient jamais pa fleu- 
rir, sont dues aux Arabes. Ainsi le papier, si 
nécessaire aujourd'hui à la t:ullui'e de l'esprit, 
le papier, dont la privation plongea l'Europe, 
tlaseptièmeau dixième siècle, dans un tel degré 
d'ignorance et de barbarie , esî une invention 
arabe. De toute antiquité , il est vrai , ori en fai- 
sait à la Chine avec de la bourre de soie; mais 
vers l'année 5o de l'hégire (649 de J. C. ), cette 
industrie fut introduite à Samarcande; et lors- 
que celte viile florissante fut conquise par les 
Sarrasins, l'an 85 de l'hégire, un Arabe, nommé 
Joseph Amrou , transporta le procédé par lequel 
on faisait le papier à la Mecque sa patrie ; il y 
employa le coton , et le premier papier, sem- 
blable à peu près à celui dont nous nous ser- 
Tons, y fut fabriqué l'an 88 de l'hégire (706 
de J. C, ). De là cette fabrication se répandit 
assez rapidement dans tous les états des Ara> 
bes, et surtout en Espagne, où la ville de Sa- 
liva , dans le royaume de Valence , aujourd'hui 
San-Philippo , fut renommée dès le douzième 
siècle pour ses belles papeteries. Il paraît qu'a 
cette époque les Espagnols avaient substitué, 
pour la fabrication du papier, le lin qui crois- 
sait en abondance chez eus , au coton qui y 
était plus rare et plus che-r. Ce ne fut qu'à la 
fin du treizième siècle que, par les soins d'Al- 
fonse X, roi de Caslillc, des papeteries furent 
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établies dans les états cht*étiens de l'Espagne , 
d'où elles passèrent, au quatorzième siècle seu* 
leraent , à Trëvise et à Fadoue. 

La poudre, dont on a attribué l'invention k 
un chimiste allemand , était connue de^ Arabes 
au moins un siècle ayant les premières indica- 
tions qu'on en trouve dans les historiens euro- 
péens : on la voit fréquemment employée dan» 
les guerres des Maures d'Espagne au treizième 
siècle, et quelques mon umens paraîtraient en 
indiquer la connaissance dès le Onzième. La 
boussole , dont l'invention a été attribuée alter- 
nativement aux Italiens et aux Français dans le 
treizième siècle ,. était déjà connue des Arabes 
dès le onzième. Le géographe de Nubie, qui 
écrivait dans le douzième, en parle comme 
d'une chose universellement usitée. Les chif- 
fres que nous appelons arabes , mais qui , peut- 
être, doivent à plus juste titre être appelés in- 
diens, nous ont du moius été communiquéa 
incontestablement par les Arabes; sans eux 
aucune des sciences de calcul n'aurait pu être 
poussée au degré où elles sont parvenues de nos 
jours, et dont les grands mathématiciens^ les 
grands astronomes de l'Arabie s'étaient déjà fort 
approchés, he nombre des inventions arabes 
dont nous jouissons sans nous en douter , est 
immense ; mais elles se sont introduites en Eu- 
rope de plusieurs côtés à la fois, lentement et 
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sans faire tle sensation , parce que celui qui les 
ini|)ortait ne s'atlribuait point la gloire de les 
avoir inventées, etqu'il rencuniraiulanschaque 
pays des gens qui , comuie lui , les avaient vues 
pratiquées en Orient. C'est un caractère parti- 
culier à toutes les prétendues découvertes du 
moyen âge, qu'au moment où l'histoire en fait 
mention la première fois, c'est déjà comme 
d'une chose universellement usitée. Nila poudre 
à canon , ni la boussole , ni les chiffres , ni le 
papier ne sont indiqués nulle part comme des 
découvertes , et cependant ils devaient changtr 
l'essence de la guerre, de la navigation, des 
sciences et de l'éducation. Quel doute que l'in- 
■ven leur, s'il avait existé, n'eût lire vanité d'une 
innovation aussi importante? et s'il ne l'a p:is 
fait:, n'en doit-on pas conchire que toutes ces 
choses ont été lentement importées par des 
gens obscurs, non par des hommes de génie, 
et qu'elles venaient d'un pays où elles éfaicnl: 
déjà universellement connues? 

Tel fut l'éclat dont brillèrent les lettres et les 
sciences, du neuvième au quatorzième siècle 
de notre ère, dans les vastes contrées qui se 
soumirent à l'islamisme. Les plus tristes ic- 
Ûexions s'attachent à celte longue énuméralion 
de noms inconnus pournous, et qui cependant 
furentillustres ; d'ouvrages ensevelis en manu- 
scrit dans quelques bibliothèques poudreuses , 
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et qui cependant influèrent puissamment pen- 
dant un temps sur la culture de Fesprit hu- 
main. Que reste-t-il de tant de gloire ? Cinq ou 
six hommes seulement sont à portée de ^siter 
les trésors de nianuscrits arabes renfermés à 
la bibliothèque de FEscurial; quelques cen- 
taines d'hommes encore , disséminés dans toute 
FEurope , se sont mis en état , par un travail 
oJ)iniâtre, de fouiller dans les mines de l'Orient; 
mais ceux-ià n'obtiennent que péniblement 
quelques manuscrits rares et obscurs , et ils ne 
peuvent s'élever assez haut pour juger toute 
la littérature , dont ils n'atteignent jamais qu'une 
partie. Cependant les vastes régions où dominait 
et où domine encore Fislamisme, sont mortes 
pour toutes les sciences. Ces riches campagnes 
de Fez et de Maroc, illustrées il y a cinq siècles 
par tant d'académies, tant d'universités , tant 
de bibliothèques, ne sont plus que des déserts 
de sable brûlant que des tyrans disputent à des 
tigres; tout le riant et fertile rivage de la Mau- 
ritanie, où le commerce, les artâ et l'agriculture 
s'étaient élevés à la plus haute prospérité, sont 
aujourd'hui des retraites de corsaires , qui ré-' 
pandent la terreur sur les mers, et quisedé- 
Jassent de leurs travaux dans de honteuses dé- 
bauches, jusqu'à ce que la peste vienne chaque 
année marquer parmi eux des victimes, et 
venger l'humanité offensée* L'Egypte est peu à 
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engloutie par les sables qu'elle fertilisait 
autrefois; la Syrie, la Palestine sont désolées par 
des Bédouins errans , moins redoutables encore 
que le pacha qui les opprime. Bagdad , autre- 
fois le séjour du luxe, de la puissance et du 
savoir, est ruiné ; les universités ai célèbres de 
Cufa et de Bassora sont fermées ; celles de Sa- 
marcande et de Balkii sont également détruites. 
Dans cette immense étendue de pays , deux ou 
trois fois plus grande que notre Europe , on no 
trouve plus qu'ignorance , qu'esclavage , que 
terreur et que mort. Peu d'hommes sont en 
état de lire quelques-uns des écrits de leurs 
illustres ancêtres; peu d'hommes pourraient les 
comprendre ; aucun n'est à portée de se les pro- 
curer. Celte immense richesse littéraire des 
Arabes que nous n'avons fait qu'entrevoir, 
n'existeplusdans aucun des pays où les Arabes 
et les Musulmans dominent. Ce n'est plus là 
qu'il faut chercher ni la renommée de leurs 
grands hommes , ni leurs écrits. Ce qui s'en est 
saavé est tout entier entre les mains de leurs 
ennemis , dans les couvens des moines , et les 
bibliothèques des rois de l'Europe. Et cepen- 
dant ces vastes contrées n'ont point été con- 
quises; ce n'est point l'étranger qui les a dé- 
pouillées de leurs richesses , qui a anéanti leur 
population , qui a détruit leurs lois , leurs 
mœurs et leur esprit national. Le poison était 
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au dedans déciles , il s'est développé -par lut 
même , et il a tout anéanti. 

Qui sait si , dans quelques siècles, cette même 
Europe , où le règne des lettres et des sciences 
est aujourd'hui transporté , qnii brillé d'un si 
grand éclat , qui juge si bien lès temps passés, 
qui compare si bien le règne successif des litté- 
ratures et des mœurs antiques, ne sera pas dé- 
serte et sauvage comme les collines de la Mau- 
ritanie , les sables de l'Egypte , et les vallées de 
PAnatolie ? Qui sait si ,'dans un pays entière- 
ment neuf, peut-être dans les liantes contrées 
d^où découle l'Orénoque et le fleuve des Ama- 
s^ones , peut-être dans cette enceinte jusqu'à ce 
jou^ impénétrable des montagnes de la Nôu- 
velle-Hollaride, il ne se formera pas des peuples 
avec d'autres mœurs , d'autres langues , d'autres 
pensées , d'autres religions , des peuples qui re- 
nouvelleront encore une fois la race humaine , 
qui étudieront comme nous les temps passés, et 
qui , voyant avec étonncment que nous avons 
existé, que nous avons su ce qu'ils sauront, 
que nous avons cru comme eux à la durée et à 
la gloire, plaindront nos impuissans efforts, et 
rappelleront les noms des Newton , des Racine , 
des Tasse, comme exemples de cette vaine lutte 
de l'homme pour atteindre une immortalité de 
renommée que la destinée lui refuse? 




CHAPITRE III. 

Naissance de la Langite et de la Poésie Pro- 
vençale ,■ influence des Arabes sur le talent 
et le goût des Troubadours, 

XjOBSQifE , clans le dixième siècle, les peuples 
(lu midi de l'Europe essayèrent de donner de 
la consistance aux palois informes qui avaient 
été produits par le mélange du laùn avec les 
langues du Nord, un langage nouveau parut 
dominer pai'-dessus tous les autres. Le premier 
formé, le plus généralement répandu, le plus 
rapidement cullivé , il sembla devoir prendre 
la place du latin qu'on abandonnait; des mil- 
liers de poêles fleurirent presqu'cn même temps 
dans cette langue nouvelle; ils lui donnèrent 
un caractère propre , celui d'une littérature 
tout-à-fait originale, qui n'empruntait rien 
aux Latins et aux Grecs, ou à tout ce qu'on 
nomme classique ; ils étendirent s^ réputation 
des extrémités de l'Espagne à celles de l'Italie; 
ils servirent de modèles à tous les poètes qu'on 
vit bientôt après se former dans toutes les au- 
tres langues , même dans celles du Nord, chez 
les Anglais et les Allemands. Mais tout à coup 
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cet éclat éphémère s'évanouit; les troubadours 
se turent, le provençal fut abandonné; cette 
langue, en subissant de nouveaux changemens^ 
redevint un patois , et après trois siècles d'une 
existence brillante , toutes ses productions fu- 
rent rangées avec celles des langues mortes : on 
cessa d'y rien ajouter. 

La haute réputatipu des poètes provençaux , 
et le rapide déclin de leur langue, sont deux 
phénomènes également frappans dans Tjbistoire 
de la culture de l'esprit humain. La littérature 
qui a servi de modèle à toutes les autres , et qui 
cependant, parmi des milliei;s de poésies agréa- 
'blés , n'a pas produit un chef-d'œuvre , pas un 
ouvrage de génie dont le nom soit arrivé à 
l'immortalité , est d'autant plus digne de fixer 
notre attention, qu'elle est tout entière l'ou- 
vrage du siècle , et non celui des individus ; 
elle nous révèle les sentimens, l'imagination, 
l'esprit des nations modernes , à leur naissance ; 
ce qui était dans tous, ce qui était partout, et 
non ce qu'un génie supérieur à son siècle a pu 
inspirer à un seul homme. Ainsi , le retour des 
beaux jours nous est annoncé au printeiiips 
par l'éclat des fleurs des champs , par le luxe 
des prairies , mais non par quelque prodige des 
jardins , pour lequel l'art et la puissance de 
l'homme ont secondé la nature. 

Il est malheureusement très-diflBcile d'atteiu- 
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Pfreîes poésies des troubadours et de s'en for- 
I mer une juste idée, UiisavanI français, M. de La 
Cuine de Saiule-Palaye, a consacré, il est vrai, 
sa vie entière à recueillir tous leurs ouvrages , à 
les expliquer, à les commenler: mais son im- 
1 mense collection , qui se compose de vingt-cinq 
( volumes myô/(o de manuscrits, n'a point été 
' imprimée, et ne saurait rètte. Rien n'y est ter- 
miné, rien n'y est mis en ordre; les pièces de 
plusieurs centaines de poêles s'y trouvent entre- 
mêlées dans chaque volume, et le travail de les 
classer et d'en faciliter l'intelligence est tout 
entier à faire, La Bibliothèque du Roi con- 
tient des trésors de manuscrits provençaux ; 
mais il est plus difficile encore d'en faire usage : 
il faut feuilleter ces volumes d'un bout à l'autre 
pour savoir ce qu'ils contiennent ; la difficulté 
d'une antique écriture et les abréviations ren- 
dent ce travail pénible dans une langue peu 
connue; d'ailleurs les manuscrits ne sont jamais 
à la portée que d'un très-petit nombre de per- 
sonnes. Ou annonce, il est vrai, les ouvrages 
de quelques savans distingués sur l'influence 
des troubadours en Europe. Jusqu'à présent il 
n'en a paru aucun, aucun texte n'a été pu- 
blié (i) ; on ne trouve que de loin en loin , dans 

(i) Trois ans sealement après la publication de la pre- 
mière édition de cet ouvrage , M. Raynouard a publié, en 
TQMIC I. 6 



.»•-' 



82 lilTTÉRATURB 

des ouvrages de but différent , quelques frag- 
itiens dispersés, qui peuvent faire connaître les 
formes de la versification provençale^ mais qui 
ne &miliarisent point assez avec cette langue 
pour qu'on puisse en goûter les beautés. On est 
donc obligé de se contenter, pour les trouba- 
dours, des extraits de Pabbé Millot, -lui, tra- 
vaillant sur la grande collection de Sainte- 
Palaye , nous a donné , en trois volumes in-ia , 
des Vies de Poètes provençaux, quelques no- 
tices sur- leurs ouvrages , et de courtes tra- 
d uclions de ce qui le frappait le plus ; encore son 

-i-z : : . — j; — 

1816, un premier volume intitulé : Choix de Poésies 
originales des Troubctdours, Il s'est ainsi préparé à renk- 
plir une lacune que l'on i*eprocfae aux Français d'avoir 
laissé subsister trop long-temps daps leur littérature et 
leur histoire; mais jusqu'à présent ce volume^ qui ne 
contient que des recherches sur la formation de la langue 
romane et sa grammaire , n'a point été suivi du Recueil 
de pièces originales que le public attend avec impatiente : 
un isëcond volume contiendra , dit-on , plusieurs monu- 
mens de la langue romane antérieurs à l'an 1000^ que^ 
M. Raynouard a découverts : le troisième et le quatrième 
contiendront à peu près tout ce qui reste des chants 
d'amour , de politique et de satire des troubadours. Leur 
pLibh'cation seule mettra les littérateurs à portée de juger 
tme langue et une poésie que jusqu'à présent on devine 
plutôt qu'on ne l'étudié; en même temps cet ouvrage 
doit répandre tin grand jour sur l'histoire et les mœurs 
de Tancienne France. 
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' slyle est-il presque toujours tictînatit et plal. 
Ou a bien plus d'ouvrages sur la vie des 
Troubadours que de recueils de leurs poésies ; 
et ces vies elles-iiiènies, indépendamment de 
' leurs vers, pourraient donner une idée assez 
piquante et assez neuve de leur siècle, si elles 
méritaient plus de confiance. Malheureusement 
I elles ont été écrites sans critique et sans amour 
pour la vérité , avec le désir de frapper l'imagi- 
j nation par des aventures brillantes, comme 
dans les romans, plutôt que de s'attacher aux 
faîis, ou de suivre les bornes du possible. Pour 
la biographie de ces poêles, les monumens ori- 
ginaux, mais qui restent en manuscrit, sont 
deus recueils faits par des moines : l'un , dans 
le douzième siècle , par Carmeiilière , moine 
des îiesd'Hières,qui travaillait d'après les ordres 
d'Alphonse H, roi d'Aragun et comte de Pro- 
vence; l'autre, par un Génois de la famille 
Cibo,' qui est connu sous le nom de Monge des 
îles d'Or,el qui, à la fin du quatorzième siècle, 
corrigea et perfectionna le manuscrit de Cai- 
mentière, qu'il dédia au comte de Provence 
alors régnant, Louis II, roi de Naples , de la 
seconde maison d'Anjou. En 1576, Jean INoa- 
tradamus, procureur au parlement de Provence, 
publia ses Vies des Poètes provençaux, ouvrage 
dépourvu de toute critique, et qui, cependant, 
fait aujourd'hui le fondement de leur histoire. 
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Il était père de ce fameux médecin et astrologue 
Michel Nostradamus, dont les obscures centu- 
ries ont été si souvent appliquées à tous leâ 
grands événemens, et oncle de César Nostra- 
damus, auteur d'une Histoire de Provence 
( I vol. in-foL i6 14 ) , où les mêmes vies ont été 
insérées. Les Italiens, avec moins de secours 
pour faire connaître les Troubadours, y avaient 
mis plus de zèle que les Français. Crescimbeni 
a consacré un volume aux Vies des Poètes pro- 
vençaux, qu'il a tirées de Nostradamus. Tous 
les poètes d'Italie ont parlé d'eux avec respect, . 
et toutes les histoires lilléraires de ce pays ré- 
connaissent leur puissante inftlience. liCS Espa- 
gnols ne leur ont pas nïoii\s rendu hommage; 
Sanchez, le père Stirniiento, Andrès , le mar- 
quis de Santillane, ont éclairci leur histoire, 
et fait voir la liaison de la poésie provençâl/e 
avec la poésie ajrabe, et toutes les poésies ro- 
manes. 

En Italie, au renouvellement du langage , 
chaque province, chaque petit district avait un 
dialecte particulier ; ce grand nombre de patois . 
divers était dû à deux causes : lé grand nombre 
de peuples barbares , auxquels les Romains 
avaient été successivement mêlés par \d« fré- 
quentes invasions de leur pays , et le grand 
nombre de souverainetés indépendantes qui s'y 
élaient maintenues. Ni Tune ni Fautre de ces 
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canses n^agit sot les Gaules dans la formation 
I de la langue romane. Ti-ois peuples s'y élabU- 
i rent presque en même temps, les Visigolhs, 
1. les Bourguignons et les Francs; et depuis la con- 
' quête des derniers, aucun des peuples barbares 
du Nord ne put plus s'y former d'établissement 
fîxe,â)a réserve des Normands, dans une seule 
' province ; aucun mélange des peuples germains, 
encore moins des Slaves ou des Scythes, ne vint 
pins altérer le langage ou les mœurs. Les Gaulois 
avaient donc employé à se consolider en une 
seule nation et une seale langue, quatre siècles, 
pendant lesquels l'Italie avait élé succesaive- 
ment la proie des Lombards, des Francs, des 
Hongrois , des Sarrasins et des Germains. Aussi 
la naissance de la langue romane dans les Gaules 
précéda- t-el le celle de la langue italienne. Elle 
sedivisa en deux principaux dialectes : le roman 
provençal, parlé dans toutes les provinces au 
midi de la Loire, qui avaient élé originaire- 
dient conquises par les Visigotlis et les Bour- 
guignons; et le roman wallon, dans les pro- 
vinces au nord de la Loire , où les Francs domi- 
naient. Les divisions politiques étaient demeu- 
rées conformes à cette première division des 
nations et des langues. Malgré l'indépendance 
des grands feudataires, la France sepiriilrionalc 
formait toujours un seul corps politique; les. 
babitans des différentes provinces se trouvaient 
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réunis dans les mêmes assemblées nationales et 
dans ]eé mêmes armées. La France méridionale^ 
de ëon ic^lé, après avoir é\é le partage de quel- 
quea-unâ des succe^eurs de Charlemagne, avait 
été élevée , en 879 , au rang de royaume indé- 
pendant par Bozon , qui se fit couronner à 
Mantes , sous le titre de roi d^Arles ou de Prc^ 
vence, et qui soumit à sa domination la Pro- 
vetice, le Dauphiiié, la Savoie, le Lyonnais^ 
et quelques comtés de Bourgogne. Le titre de 
royaume fit ^ en 943, place à celui de comté, 
sousBo^on II, sans que pour cela la Provence 
fut démembrée, ou sortît de la maison de Bour- 
gogne, dont Bozon I avait été le fondateur. 
Cette maison s'éteignit , en 1092 , dtins la per-^ 
sonne de GiJlibert, qui ne laissa que deux filles^ 
entre lesquelles ils partagea ses états. L'une, 
Faydide^ épousa Alphonse, côrxite de Toulouie; 
et Taulivè, Douce, épousa Raymond Bérenger, 
comte de Barcelonne. ^ ' * .1 

L'union de la Provence, pendantdeux ccfïifc 
treize ails y sous une suite de princea qui ne 
jouèrent pas un rôle brillant au dehors» et qui 
sont presque oubliés par l'histoire, maia qui 
ne souffrirent aucune invasion, qui, par Une-, 
administration paternelle , augmentèrent la 
population et les richesses de l'état^ et favoris, 
aèrent le commerce, auquel les appelait leur 
situation maritime, suffît pour consolider lea 
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lois, les mœurs et la iangiie des Piovençanx. 
Ce fut à cette époque , mais dans une obscurllé 
profonde, que ie roman provençal prit com- 
plètement, dans le royaume d'Arles, la place 
Ja latin. On faisait encore usage du dernier 
dans les actes ; mais le premier , parlé univer- 
sellement, commença aussi à servir à la litté- 
rature. 

La succession à la souveraineté de Provence 
ducomte de Barcelonnc , Raymond Bérenger, 
époux de Douce, donna un nouveau mouve- 
ment à l'esprit national , par le mélange des 
Catalans avec les Provençaux, Des trois langues 
romanes que parlaient aloTs les peuples chré- 
tiens d'Espagne , le catalan, le castillan, et le 
galicien ou portugais, la première était presque 
absolument semblable au provençal ; et quoi- 
qu'elle s'en soit fort éloignée dans la suite , sur- 
tout dans le royaume de Valence, elle a toujours 
été désignée par le nom d'une province fran- 
çaise. Les gens du pays l'appellent Z//e/7i05i ou 
Limousin. Les Catalans s'entendaient donc par- 
faitement avec les Provençaux , et leur réunion 
dans la même cour servit à polir les uns par les. 
autres. Les premiers avaient déjà reçu beaucoup 
de' développemens , soit par leurs guerres et 
leur mélange avec les Maures d'Espagne, soit 
par la grande activité du commerce de Barce- 
lonne. Cette ville jouissait des plus amples pt i- 
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vil^eô ; les citoyens y sentaient leur liberté , et 
la faisaient respecter par leurs princes : en même 
temps que les richesses qu'ils avaient acquises 
rendaient les impôts plus productifs, et per- 
mettaient à la cour des comtes une magnificence 
inconnue chez les autres souverains. Raymond 
Bérenger et ses successeurs apportèrent en Pro- 
vence, tout ensemble, Tesprit de liberté et celui 
de chevalerie , le goût de Pélégance et des arts , 
et les sciences des Arabes. De cette réunion de 
sentimens nobles, naquit la poésie, qui, dans 
toute la Provence et tout le midi de FEurope ^ 
brilla en même temps, comme si une étincelle' 
électrique avait, au milieu des plus épaisses 
ténèbres, allumé partout à la fois des flammes 
éclatantes. 

La chevalerie naquit avec la poésie proven- 
çale; elle fut en quelque sorte l'âme de toute la 
nouvelle littérature , et ce caractère si différent 
de tout ce qu'avait connu l'antiquité , cette 
invention si riche en effets poétiques , est le 
premier sujet d'observations que nous préseiUo 
l'histoire littéraire moderne, jl ne faut point 
confondre la féodalité avec la chevalerie ; la féo- 
dalité est Je monde réel à cette époque , avec ses 
avantages et ses inconvéniens , ses vertus et ses 
vices; la che\ralerie est ce même monde idéa- 
lisé, lel qu'il a existé seulement dans l'invenliom 
des romanciers : son caractère essentiel , c'est le 
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culte de:i femmes et le cuUe de l'honneur; mai» 
les idées que les poètes manifeslèrent alors sur 
ce qui constituait la perfcclion dans un cheva- 
lier ou dans une dame, n'étaient pas entière- 
ment de leur invention, elles esislaient dans le 
peuple, sans en être peut-être plus suivies, et 
lorsqu'elles eurent acquis plus de consistanrn 
par des chants héroïques , elles réagirent à leur 
tour sur le peuple chez qui elles étaient nées, 
et elles rapprochèrent la féodalité réelle de la 
ciievalerie idéale. 

C'était déjà sans doute une assez belle chose 
que celte vie forte et active qui animait les 
temps féodaux; cette existence indépendante 
de chaque seigneur dans son château , cette per- 
suasion où il était que Dieu seul était son juge 
et son maître, cette contiance dans ses propres 
forces, qui lui faisait braver toute oppression , 
offrir un asile inviolable aux liiibles et aux mal- 
heureux , partager avec ses amis les seuls biens 
dont on connut le prix , des armes et des chc- 
yanx, et attendre de soi - même sa liberté , sa 
gloire et son salut. Mais dans ce temps même , 
les vices du caractère humain avaient acquis 
un développement proporlionné à la vigueur 
des âmes : parmi k noblesse, que les lois sem- 
blaient protéger seule, le pouvoir absolu avait, 
produit son effet le plus habituel. Un enivir- 
jpeut qui tient de la folie , et une férorilé don t les 
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histoires modernes ne présentent plus d'exem- 
ples ; la tyrannie d'un baron ne s'étendait , il 
est vrai, qu'à quelques lieues autour de son 
châtean ou de sa ville : si l'on franchissait cette 
enceinte , on était sauvé ; mais dans ce parc où 
il retenait ses sujets comme des bêtes fauves , il 
se livrait, dans sa toute-puissance, aux caprices 
les plus bizarres , et il soumettait ceux- qui lui 
avaient déplu aux supplices les plus épouvan- 
tables. Ses vassaux , qui tremblaient sans cesse 
devant lui, avaient perdu tous les droits de l'es- 
pèce humaine , et dans toute cette classe , on ne 
vit peut-être aucun individu développer pen- 
dant plusieurs siècles^ aucune grandeur ou au- 
cune vertu. La franchise et la loyauté, qui sorlt 
essentiellement les vertus chevaleresques , sont 
bien, en général, les conséquences de la force 
et du courage ; mais pour en rendre la pratique 
générale, il faut que le châtiment ou la honte 
soient attachés à leur violation. Or, les seigneurs 
étaient, dans leurs châteaux , au-dessus de toute' 
crainte, et l'opinion était sans force contre des 
hommes qiii ne connaissaient point là vie sc>- 
ciale; aussi l'histoire du moyen âge apporte-' 
t-ellé un plus grand nombre de perfidies scanda- 
leuses qu'aucune autre période. Enfin, l'amour 
avait pris, il est vrai, un caractère nouveau , et 
qui est bien le même dans la féodalité et dansi 
la chevalerie : il n'était pas plus tendre et plus 



passionné que chez les Grecs et, les Romains , 
mais il était plus respectueux ; quelque chose 
de lïiyalique s'était mêlé au scnlinieiit. On con- 
servait aux femmes quelques restes de ce res- 
pect religieux que les Germains ressentaient 
pour leurs prophétesses : on les considérait 
comme des êtres angéliques plutôt que dépeii- 
dans et soumis ; on s'honorait de les servir, de 
les défendre, presque comme des organes de 
la divinilé sur la terre; et en même temps ou 
joignait à ce culte une chaleur de scntimens , 
one turbulence de passions et de désirs, que les 
Germains avaient peu connue, mais qui est 
propre aux peuples du raidi , et dont on em- 
pruntait l'expression des Arabes.' Mais dans la 
chevalerie, l'amour conservait toujours ce ca- 
ractère pur et religieux; dans la féodalité, le 
désordre était extrême , et la corruption des 
mœurs a laissé , dans la littérature , des traces 
plus scandaleuses que dans aucun autre période 
de la société. Ni les stridentes , ni les canzos des 
troubadours , ni les fabliaux des trouvères, ni 
les romans de chevalerie ne peuvent être lus 
sans rougir ; la grossièreté licencieuse du lau- 
^ge yesl jointe à chaque page avec k profonde 
corroptioD des caractères et l'immoralité des 
événemens. Dans le midi de la France en par- 
ticulier, la pais, la richesse et la vie des cours 
avaient introduit parmi la noblesse un extrême 
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relâchement. On aurait dit qu'on ne vivait que 
pour la gfJanterie ; les dames , qui' né parais- 
saient guère dans le monde que mariées , s'enor- 
gueillissaient de la réputation que leurs amans 
faisaient à leurs charmes ; elles se plaisaient à 
être célébrées par leur troubadour ; elles ne 
s'offensaient point des poésies galantes, souvent 
licencieuses ^qui se répandaient siir elles ; èWe^ 
professaient aussi la gaie science (el gai sdber)i 
c'est ainsi qu'on appelait la poésie; et elles ex- 
primaient à leur tour leurs sentimens dans des 
vers tendres ou passionnés : elles avaient in- 
stitué des cours d'amour, où des questions de; 
galanterie étaient .débattues gravement , et dé-* 
QÎdées par ïeurs 'suffrages; enfin elles avaient 
donné à tout ie. midi de la France un mou- 
vement de tiarii^vat 9 qui contraste singulière- 
ment avec les idées de retenue , de vertu et de 
modestie que nous attribuons au bon vieux 
temps. .1 

Plus on étudie l'histoire, et plus on voit que la 
chevalerieestun^invehtionpresqueabsolument 
poétique : on.n'aarrive jamais à trouver parades 
documens authentiques le pays où elle régnait; 
toujours elle est représentée à distance et pour 
les Jièux et pour le temps; et^ tandis que les his- 
toriens contemporaine noua donnent une idée 
nette ) détaillée ^ complète des^ vices des cours et 
des grands^ de la férocité ou de la corruption 



1 de la noblesse, etderasservisseinentdu peuple, 
on est tout étonné de voir, après un laps de 
temps, des poètes animer ces mêmes siècles par 
fies fictions loules resplendissantes de vertus, 
de grâces et de loyauté. Les romanciers du 
douzième siècle plaçaient la chevalerie du temps 

f de Charleraagne ; François I" la plaçait de leur 
temps : nous croyons encore la voir fleurir dans 
Du Guesclin çt dans Bayard , auprès du roi 
Charles V et de François \". Mais quand nous 
étudions l'une ou l'autre époque , encore que 
nous trouvions dans toutes quelques héros, 
nous sommes bientôt forcés de convenir qu'il 
lant renvoyer la chevalerie à trois ou quatre 

I siècles avant toute espèce de i-éalité, 

IVous reviendrons à l'invention des fictions 
chevaleresques, lorsque nous parlerons de la 
littérature des pays où les premiers romans de 
chevalerie ont été composés , de la France sep- 
tentrionale, et surtout de la Norniiindie, Les 
Provençaux, au commencement de leur période 
poétique, ne les connaissaient point encore : les 
compositions de leurs troubadours étaient lyri- 
ques et nullement épiques; iJs chantaient et ne 
contaient point, et la chevalerie existait pour 
eux dans la galanterie , dans les sentimens , plus 
que dans l'imagination ; il fallait qu'ils en con- 
nussent toutes les niasiiiies poiirplacer leurs ta- 
bleaux dans ce cadre. Dans les occasions les plus 
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solennelles, dans les disputes de gloire, dans les 
jeux appelés tensons ^ où des troubadours com- 
battaient en vers devant de grands princes ou 
des cours d'amour, ils étaient appelés à traiter 
toutes les questions de la délicatesse la plusscru- 
puleuse, de la galanterie la plus désintéressée. 
On les voit discuter tour à tour par quelles qua- 
lités un amant se rend plus digne de sa dame; 
comment un chevalier Remporte sur tous ^es 
égaux; quelle est la plus grande douleur de 
perdre une amante par la mort ou l'infidélité. 
C'est dans ces tensons que la bravoure redeve- 
nait désintéressée, que l'amour se montrait pur, 
délicat et tendre ; que le service des dames sem- 
blait un culte ; que le respect pour la vérité dcr 
venait la religion de l'honneur. Ces maxipies 
élevées , ces sentimens délicats se mêlaient , il 
est vrai, avec tous les raffînemens du bel-esprit; 
les comparaisons les plus extravagantes deve- 
naient des exemples ; les antithèses , les jeux de 
mots les plus recherchés étaient donnés comme 
des preuves ; et souvent aussi , comme il arrive 
à tous ceux qui font de la morale avec du bel- 
esprit , et qui ne la fondent point sur l'expé- 
rience, les sentimens les plus pernicieux, lés 
principes les plus incompatibles avec l'ordre 
de la société ou l'observation des autres de- 
voirs, étaient rangés au nombre des lois de la 
galanterie. Cependant c'est un mérite de la 
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poésie provençale d'avoir rendu un culte à cette 
beauté chevaleresque, et d'avoir conservé , au 
milieu des vices du siècle, le respect pour ce 
qui «fit honnête , et l'amour des senliinens 
élevés. 

Cette délicatesse de sentimens des trouba- 
dours , ce mysticisme de l'amour, a un rapport 
plus intime avec la poésie arabe et les mœurs de 
l'Orient qu'on ne le croirait, en pensant à la 
jalousie féroce des Musulmans, et aux: suites 
cruelles de la polygamie. Les femmes des Mu- 
sulmans sont des divinités à leurs yeux, aussi- 
bien que des esclaves, et le sérail est bien autant 
un temple qu'une prison. La passion de l'amour 
u, chez les peuples du Midi , une plus vive ar- 
deur, une plus grande impétimsilo que liann 
notre Europe. Le Musulman ne laisse appi'tj- 
cher de sa femme aucun des soucis de la vie, 
aucune des peines, aucune des souffrances qu'il 
affronte seul. Son harem est consacré unique- 
ment au luxe, aux arts et aux plaisirs : des 
fleurs, des encens, de la musique, des danses 
entourent sans cesse son idole ; jamais il ne lui 
demande, jamais il ne lui permet aucune espèce 
de travad ; les chants par lesquels il célèbre 
son amour respirent celte même adoration , ce 
même culte que nous trouvons dans la poésie 
chevaleresque , et les plus belles gliazèles des 
Persans, les plus belles cassides des Arabes, 
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semblent des traductions de chansons ou de 
ver» provençaux. 

Il ne &ut point juger les mœurs des Musul- 
mans d'après celles des Turcs de nos jours. De 
tous les peuples qui suivent la loi du Koran, 
ceux-ci sont les plus sombres et les plus jaloux. 
JjCH Arabes, en aimant avec autant de passion 
leurs femmes , les laissaient jouir de plus de 
liberté ; et de tous les pays soumis aux Arabes, 
l'Espagne fut celui où leurs mœurs parurent se 
rapprocher le plus de la galanterie, de la che- 
valerie européennes; ce fut aussi celui qui in- 
flua le plus puissamment sur la culture de l'es- 
prit dans le midi de l'Europe chrétienne. 

Abdérame I , qui détacha l'Espagne de l'em- 
pire des Abassidcs, et quiy fonda celuidesOm- 
miudes , avait commencé à régner à une époque 
où le fanatisme religieux des Musulmans s'était 
déjàaflaibli; il avait porté avec lui, dans l'Oc- 
cident, les lettres et les arts, qui parvinrenten 
Espagne à une plus haute prospérité que dans 
tout le reste des pays musulmans. Une tolérance 
complète avait été accordée par les premier» 
conquérans aux chrétiens goths, qui, sous le ^ 
nom deMoçarabes (mêlés aux Arabes), étaient 
demeurés au milieu des Musulmans. Abdérame ,' 
qui obtint et mérita le surnom de Juste, fit res- 
pecter les droits de ses sujets chrétiens , et ne 
chercha à les attacher à son empire que par la 
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prodigieuse supériorité clans les arts , les iel- 
ti-es, les sciences, et la ciilluic d'esprit, qui 
était alors le partage de sa nation. Les chrctien» 
qui vivaient au milieu des Arabes s'efforcèrent 
bientôt de suivre la carrière dans laquelle ils 
voyaient ceux-ci se dislingiier. Abdéranie , con- 
temporaia de Chartemagne, protégeait comme 
lui les lettres; mais, bien plus éclairé que ce 
prince, il a eu, sur In culture des chrétiens 
eux-mêmes , une influence plus bienfaisante et 
plus durable que lui (i). L'élude de la langue 

(i) Quatre princes du nom d'Alidérarae ont joué un 
râle brillant eo- Espiigne , depuis le milieu du kuitième 
siècle jusqu'au comincncement du dixiêmie, et pourraient 
aisément être confondus entre eus. Le premier ( Abdoui- 
Rabman-Ben-Abdoullali ) n'était qu'un lieutenant ou 
vicè-roi du khalife Yc^id ; c'est cependant celui qui mit 
la France en danger, el qui, api-ès l'avoir plus qu'à moitié 
envahie, fut défait dans les plaines de Tours par Charles- 
Martel, en 735, C'est probablement encore celui que 
l'Arioste , imilant d'anciens romanciers , a fait paraître . 
par un anachronisme, comme l'antagoniste de Cliarle- 
magne , sous le nom d'Agramant Le second , dont il s'agit 
ici ( Abdoul-Rahman-Ben-Moaviah ) , avait aeul échappé , 
en 749. au massacre de sa famille, lorsque les khalifes 
Oinmiades, ses ancêtres, perdirent le tiàne de Damas. Il 
avait erré.ïix ans en fugitif dans les déserts de l'Afrique, 
lorsque. l'Espagne se déclara pour lui. 11 y l'égna avec 
gloire de j56 à 787. Deux de se» descendans , Abdé- 
rame II (8:t2-852) et Abdérame III {912-yCi ) , ne por- 

■WME I. 7 



98 . lilTTÉKAltlRE 

arabe fut considérée par les chrétiens moça- 
rabes comme le seul moyen de développer leur 
esprit. Dès le milieu du neuvième siècle, Alvaro 
de G^rdoue , dans son Indiculus luminosus y se 
plaignait de ce que ses compatriotes abandon- 
naient Tétude de leurs saintes lettres, pour ne 
connaître que celles des Chaldéens, Jean de 
Séville, pour la commodité des chrétiens qui 
savaient mieux Tarabe que le latin, écrivit 
dans cette langue une exposition des saintes 
Écritures. On traduisit vers le même temps , en 
arabe, la collection des canons à l'usage de 
l'Eglise d'Espagne; d'autre part, quelques livres 
de droit et de religion arabes, furent écrits en 
langue espagnole : ainsi , dans toute l'étendue de 
la domination arabe en Espagne , les deux lan- 
gues arabe et romane étaient universellement 
parle'es j ce fut de cette manière que les lettres 
arabes parvinrent à la connaissance des chré- 
tiens occidentaux, souvent sans que ceux-ci 
fussent obligés d'apprendre l'arabe. Les collèges 
et les universités , fondés par Abdérame et ses 
successeurs , furent fréquentés par tout ce qu'il 

lèrent pas avec moins de bonheur et de vertus les titres 
de khalifes d'Occident , et d'Emir-el-Moumenym (prince 
des croyans)^ en sorte que les plus brillans exploits^ 
comme la plus haute prospérité des Maures en E^agne^ 
se rattachent au nom d'Abdérame. 
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^^flmiit en Europe d'hommes avides de savoir. 
L'un des plus distingués fut Gerbert, qui paraît 
avoir étudié à Séville et à Cordoue, et qui en 
rapporta un si grand fonds de connaissances 
' arabes, et une si grande supériorité surtout 
son siècle, qu'après avoir fait successivement 
l'admiration de la France et de l'Italie , et avoir 
élé élevé par tous les degrés de la hiérarchie 
ecclésiastique, il futenfîn élu pape, de l'an 999 
à ioo5, sous le nom de Sylvestre II. Ungrand 
nombre d'autres , et surtout les restaurateurs 
des sciences exactes en France , en Angleterre 
et en Italie, dans le onzième siècle , avaient mis 
le sceau à leurs éludes par un séjour plus ou 
moins long dans les universités du midi del'Es- 
pagne. Campanus de Novare, Gérard de Car- 
mone, 'Atelard , Daniel Morley , et plusieurs 
autres , confessent dans leurs écrits qu'ils ont 
appris des Arabes tout ce qu'ils enseignent :iu 
public. 

Cependant lanionarchie des Ommiades avait 
fait place en Espagne à un grand nombre de 
petites souverainetés maures, qui, renonçant 
à se combattre, ne rivalisaient presque que par 
lacutturedes arts et des lettres. Uç grand nom- 
bre de poète» étaient attacliés aux cours des 
princes de Grenade, de Séville, de Cordoue , 
de Tolède, de Valence et de Sfirragosse; un 
grand nombre d'astronomes , de nicdi-cins, de 
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conteurs dliisloire , y jouissaient de la faveur 
et d'un rang distingué. Parmi ces favoris des 
cours plusieurs étaient chrétiens et Moçarabes , 
plusieurs appartenaient ainsi; par leur religion 
et leur naissance ,' à deux langues et à deux pa- 
tries. Dès qu'ils recevaient quelques mortifica- 
tions à la cour des rois maures, dès qu'ils 
avaient à craindre pour leur liberté ou pour 
leurs biens ^ ils s'enfuyaient chez les chrétiens ; 
ils y portaient leurs talens et leur industrie, et 
ils y étaient reçus comme des frères malhea-* 
reux. Les petits princes des royaumes naissans 
de l'Espagne , ceux surtout de Catalogne et 
d'Aragon , au milieu desquels demeura enclavé, 
jusqu'en ii 12 , le royaume musulman de Sarra- 
gosse ^ attachèrent à leurs personnes des ma- 
thématiciens, des philosophes, des médecins 
et des troubadours, ou inventeurs de nouvelles 
et de chansons, qui avaient reçu leur première 
éducation dans les écoles de l'Andalousie, et 
qui entretenaient ces petites cours par des ré- 
cits et des jeux d'imagination qu'ils emprun- 
taient à la littérature orientale. L'unioù des 
souverainetés de Catalogne et de Provence fit 
arriver ces mêmes sa vans et ces mêmes trouba- 
dours dans les nouveaux États de Raymond 
Bérenger. Les divers dialectes de la langue ro- 
mane n'étaient point encore aussi séparés qu'ils 
le sont aujourd'hui, et les troubadours passaient 
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faciI(Hiienl Ou casIilUn lui provençal , qui étaii 
alors répnlé le plus élégant des lattgfiges du 
Midi (i), 

(i)Dans un pelîtoiivragepubliéeniSiS, snr/«/^«^«e 
^ la Littérature provençale , M. A. W. Schiegel clierche 
à infirmer cette influence des Arabes sur ]a civilisation 
cl la poésie des Provençaux. Il prêle aux Espagnols <lii 
moyen âge , et il l'avait déjà fait duns d'autre» occasions , 
l'intolérance et les haines religieuses que lenrs de:>ci?ndaus 
ont manifestées sons le règne des trois P]itti|ipe, L'histoire 
ne nons montre point celle aversion entre les penplcs dei 
deDxdoniinations. Jusqu'au temps d'AlfonseXdeCastille, 
il n'y a pas de régne où l'on ne voie qitcli]ue prince cli ré- 
tien fugitif à la cour d'un roi maure, quelque prince 
manre réfugié à la cour d'un roi chrétien. De même, 
pendant cent cinquante ans, on iiviiil vu ii la cour des 
deux Roger et des deux OuiUaume de Sicile , 
celle de Fi'édéHc H , les courtisans aralies mêlés i 
tiaana italiens, et les juges de toutes l 
denx Stciles, pris parmi les Sarrasins. Le niélange des 
i^pux nations fut inliiue dans tout le'niidi de l'Lurope, 
au, moins pendant cinq siccles. M. Rayuounrd a produit 
des preuves del'existence delà langue ro mane, à Coiuibi^i 
eiiPorlug;d, des l'an 734, dans une ordonnance J'Al- 
T»aceTn, fils de Mahomet Alhamar; A celle époque même 
toutes les provinces du midi delà France avaient été con- 
quises par Abdéiame : ce n'est donc pas la pri;ie de To- 
lède, en io85,quelepi:ieAudrès,M.Ginguenéouuioi, 
avons fixé comme l'ère de la poéiîe provençale; et la dé- 
couverte du poënie romande Boëce, antéiieur à ['an luoo, 
iiê nouï porte point h coup dv. grave. La priic de Tolôde 

mitsenleiuenlsoiislndomiuLilion dc^. r'iMvlitTi; IVrule h\ 
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C'est ainsi que la poésie fut enseignée aux 
nouvelles nations de l'Europe , et les règles 
mêmes qu'elle s'imposa firent aisément recon- 
naître l'école où elle s'était formée. La première, 
et celle qui caractérise en quelque sorte la poésie 
moderne , fut la rime. Cette recherche de la 
consonnance des fins de vers, ou du milieu 
des vers avec la fin , inconnue aux Grecs , se 
trouve à la vérité quelquefois dans les poésies 
latines même classiques ; mais elle paraît y être 
toujours admise avec un but difiércnt de celui 
que nous nous proposons dans la rime. Il s'agit 
moinsdemarquerleversquedemarquerlesens; 
c'estune ressemblance dans la construction delà 
phrase qui donne la rime ; les verbes rencon- 
trent des verbes, les noms des noms, eL reflet 



plus célèbre des Arabes. Elle contribua à répandre leurs 
sciences dans l'Occident long-temps après que le mélange 
des cours avait répandu leur poésie. 

On reconnaît l'influence des Maures sur les Latins dans 
Tétude des sciences , la philosophie, les arts, le commerce , 
Tagriculture , et même la religion ; il serait bien étrange 
qu elle ne se fut pas étendue aux chansons qui animaient 
toutes les fêtes où les deux peuples se rencontraient , tan- 
dis qu'on sait que tous deux étaient également passionnés 
pour la musique et la poésie. Le même air employé tour 
à tour pour des paroles arabes et romanes, devait appeler 
nécessairement la même coupe de la strophe , le même 
enchaînement de rimes. 
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de celle répélilioii est d'indiquer par l'oreille 
seule, que le poète suit pendant deux ou trois 
vers des idées analoj^ues , après quoi il ne rime 
plus. Les ptiësies latines du moyen âge sont 
beaucoup plus Iréqueniment riinées, même dès 
le huitième et le neuvième siècle; maisaprès 
tout , le grand mélange des Arabes avec les Là- 
tins , commença dès le huitième siècle , et il se- 
rait difliciie de savoir si les premières rimes 
latines n'étaient pas déjà empruntées d'eus. On 
en peut dire autant des rimes allemandes, puis- 
que les pliïs anciens vers allemands que l'on 
trouve rimes de deux en deux , ne sont pas , à 
beaucoup près, aussi anciens que les vers ara- 
bes, rimes dès la plus haute antiquité , ni même 
que la première comiuunicafion connue entre 
les Arabes el les Allemands, Il est très-possible 
que les Goibs , dès leur première entrée en Eu- 
rope , aient apporte l'usage de la rime des pays 
de l'Orient, d'où ils venaient. Mais la forme es- 
sentielle et antique de la versification chez les 
nations teutoniqucs , se retrouve chez les Scan- 
dinaves, ei c'est l'allilération, non la rime; c'est 
la répétition triple des mêmes consonnes au 
commencement îles mots, et non les mêmes 
aons à la fin. hcs Nibeîungen j écriis dans les 

Ipremièresannées du treizième siècle , son t rimes 
par distiques, et je dirais presque, à la fiançaise ; 
mais le même poëmc , qui se rctiouvo dans Irs 
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traditions islandaises , versifié au neuvième ou 
dixième siècle, n'est pas rimé (i). 
. Les consonnes tiennent une placé beaucoup 
plus importante dans les langues du Nord , qui 
en sont remplies, et les voyelles dans celles du 
Midi*; aussi, rallitération , qui est la répétition 
des consonnes, est-elle Fornenient des langues 
du Nord , et Tassonnance , ou la rimendans les 
voyelles seules ^ est-elle propre à toutes les chan- 
sons populaires des langues du Midi, quoiqu'elle 
n'ait été soumise à des règles qu'en espagnol. ^ 
Mais la rime, essentielle à toute la poésie 
des Arabefi^, et combinée par eux de dififérentes 
manières pour plaire à l'oreille , fut importée 
par les troubadours dans la langue provençale-, 
avec le même jeu dans les sons. La fonne la plus 
commune de la poésie arabe , est de rimer par 
distiques, non point de telle sorte que les deux 
vers accolés riment entre eux sans être liés aux 
précédens et aux suivans , comme dans le poème 
des Nïbelungen y ou dans nos vers héroïques 

( I ) Voici un exemple des allitérations qui tiennent lieu 
de rimes , pris dans limitation allemande de Fouqué, 

i7ell ver/^eissen 
Uat's mein o^eim , 
A'urz mein Zeben kuhn mein Zust ; 
JlRsch mein rache , 
7iaub der ausgang , 
jf^iiessend blut im Ni/7«ngeristam. 
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alexandrins; mais de telle sorle que les seconds 
vers riment ensemble, et que la même rime soit 
soutenue pendiiut toute la strophe, ou toute la 
durée du pocmc. C'est aussi la forme la plus 
ancienne de la poésie espagnole. Un dizain bien 
connu , de l'empereur Frédéric l", prouve que 
le même ordre dans les rimea l'ut usité en pro- 
vençal. Cet empereur, qui parlait presque toutes 
les langues de sou temps, avait rencontré à Ta- 
rin, en 1 154, Raymond Bérengcr U , comte de 
Provence, et lui avait donné l'investiture de ses 
ÛEËi. Le comte était accompagné par un grand 
nombre de poètes de sa nation , qui presque tous 
étaient des premiers seigneurs do sa cour. Us 
charmèrent Frédéric parla richesse de leur ima- 
gination et l'harmonie de leurs vers ; Frédéric ré- 
pondit à leurs compHmens par le dizain suivant : 

J'aime le ciivalier françois. 

J'aime la clame catalane , 

XiS civilité des Génois , 

La courtoisie castillane. 

J'aime le chanter pitivençois , 

Comme la danse trévisane , 

La taille des Aragonois , 

La perle fine jiiliane, 

La main et le vis;i«ic an^lois. 

Et le jouvenceau de Toscane (i). 



N 
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Mais très-souvent aussi , dans la poésie arabe ^ 
le second vers de chaque distique se termine 
toujours par le même mot, et celte répélition a 
été également usitée par les Provençaux. On en 
trouve un exemple remarquable dans quelques 
vers de Jauffred de Rudel , gentilhomme de 
Blieux en Provence, l'un de ceux qui avaient 
été présentés à Frédéric Barberousse en ii54., 
L'occasion pour laquelle ils furent faits est ex- 
traordinaire , et peint toute la bizarrerie de 
l'imagination et des mœurs des troubadours. 
Les croisés qui revenaient de la Terre-Sainte , 
parlaient aveci enthousiasme d'une comtesse de 
Tripoli, qui leur avait accordé une hospitalité 
généreuse, et dont les grâces et la beauté éga- 
laient les vertus. Jauffred Rudel , sur cette 
.description, devint éperdument amoureux 
d'elle sans l'avoir jamais vue. Il engagea un de 
ses amis , Bertrand d'Allamanon , troubadour 
comme lui , à l'accompagner dans le Levant. Il 
quitta en 1 162 la cour d'Angleterre , où il avait 
été conduit par Geoffroi , frère du roi Richard , 
et il s'embarqua pour la Terre- Sainte. Cepen- 
dant il tomba grièvement malade en voyage , et 



liOn cantar provençales, 
E la danza trevisana, 

£ loa corps aragones , 
£ la perla jalîana , 

La mans e kara d'Angles , 

E loa donzel de Toscana. 
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11 avait perdu la parole , lorsqu'il arriva au 
port de Tripoli, La comlease, avertie qu'un 
poète célèbre mourait d'amour pour elle dans 
Je vaisseau qui venait d'entrer en rade , se ren- 
dit à bord , lui prit la main , et s'efforça de ra- 
nimer son courage. Rudel , à ce qu'on assure , 
recouvra la parole assez long-temps pour remer- 
cier la comtesse de son humanité, et lui expri- 
mer sa passion; mais son discours fut inter- 
rompu par les convulsions de la mort. Il fut 
enseveli à Tripoli, dans un tombeau de por- 
phyre que la comtesse lui fit élever avec une 
inscription arabe. Voici les vers sur ces amours 
lointaines, qu'il fit avant d'entreprendre ce der- 
nier voyage. I! ne faut point considérer la ver- 
sion française que je joins à ce fragment pro^ 
Tençal , comme de la poésie , quand même je 
m'efforce de conserver la même mesure et les 
mêmes riraes. C'est le provençal kii-mcme, avec 
ses répétitions, sa recherche, et quelquefois son 
obscurité, mais aussi sa naïveté, que je cherche 
à mettre ainsi sous les yeux, selon les règles 
qui lui sont propres, et qui nous sont étran- 
gères. Si l'on voulait traduire les vers proven- 
çaux en vers français, il faudrait s'asservir 
bien autrement à notre langue et à la poétique 
qui lut est propre : 

Irrité, dolent partirai , 

Si ne vois cet amour de loin , 
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Et ne sais quand je le verrai , 

Car sont par trop nos terres loin , 
Dieu^ qui toutes choses as fait y 

Et formas cet amour si loin . 

Donne force à ^on cœur, car ai 

L'espoir de voir m'amour au loin. 
Ah ! Seigneur, tenez pour hien vrai 

L^amour qu'ai pour elle de loin , 

Car pour un bien que j'en aurai. 

J'ai mille maux , tant je suis loin. 
Ja d'autr' amour ne jouirai , 

Sinon de cet amour de loin , 

Qu'une plus belle je ri! en sçais. 

En lieu qui soit ni près. ni loin (i). 

Mais les troubadours ne s'en sont pas^ tenus à 
cette forme essentiellement a^abe , ils ont varié 
leurs rimes de mille manières , ils ont croisé et 
entrelacé leurs vers , de sorte que le retour d'u ne 



(i) Irat et dolent m'en partray 

S'ien non vey cet amoar de laencli , 
Et non say qn* oora la Teray 
Car sont trop non^ras terras laench. 
Diea qae fez tout qnant van e vay 
£t forma aqnest amoar loench 
My don poder al cor car b^y 
Esper vezer Tamoar de laench. 
Segnour , tenes mi pour veray 
L^amoar qa*ay vers ella de luencb. 
Car ponr un ben que m'en esbay 
Hay mille mais , tant soy de laench. 
Ja d'autr' amour non janzirai 
''S'ieu non jau desl'amoar de laench 
Qu'una plus bclla non en say 
£n laez que sia ny prez ni laench. 
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malice régie loule une strophe , et 
ils ont compté sur une langue assez liarnio- 
ii nieuse, sur (les oreilles assez exeicées, pour 
quel'attenle delà rime, et son retour aprèsplu- 
sieurs vers, IJ^sent toujours un même plaisir. 
C'est en quoi ils nie paraissent user de la rime 
en inaîlres, cl comme d'un bien propre; tandis 
que les Allemands, qui prétendent la leur avoir 
communiquée , la maniaient timidement dans 
le douzième siècle, accolaient toujours ensem- 
ble, et deux par deux, les vers qui devaient 
rimer entre eux, et semblaient craindre que 
dans une langue aussi sourde que la leur, une 
rime croisée ne fût pas sentie , et moins encore 
le retour d'une consonnance après plusieurs 
ririiea différentes. Il est vrai que plus lard , et 
su treizième siècle , les minne .9z;7g^r( chanteurs 
d'amour ou troubadours allemands ) iuiilèrent 
tous les jeux sur la rime, tous les enlrelàce- 
meps difficiles qu'ils voyaient pratiquer par les 
Provençaux. 

La rimefullefondemenL de lapoésîe proven- 
çale, et elle est restée dès lors dans toutes les 
poésies de l'Europe moderne; mais elle ne fit 
pas à elle seule le vers. Le nombre et l'accen- 
tuation des tiyllabes furent substitués par les 
Provençaux, d'après l'exemple des Arabes , au- 
tant qu'on en peut juger, à la quantité ou la 
durée du son qui faisait la base des vers latin? 
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et grecs. Dans les langues de l'antiquité, chaque 
syllabe avait dans la prononciation un son dont 
la durée était déterminée d'une manière inva- 
riable; le rapport entre ces duréesavaitdemême 
été fixé par une évaluation précise, et tandis 
que toutes les syllabes avaient été partagées en 
longues et brèves y la versification avait été fon- ^ 
dée sur c^tte première classification , et rendue 
pleinement semblable au rythme dans la mu- 
sique. Le vers .avait été formé d'un certain 
nombre de mesures qu'on nomme pieds , qiii 
marquaient le levé et le battu d'un air toujours 
renfermé dans des temps égaux y toujours sem*^ 
blable à lui-même pour le mouvement, quel- 
que différence qu'il pût y avoir dans les sons. 
Le mélange de ces difierens pieds a donné aux 
Grecs et aux Romains un nbmbre prodigieux 
devers, de longueur et de mouvement dififé^ 
rens , dans lesquels il est toujours essentiel de 
ranger les mots de telle sorte , que dans toute 
la durée du vers l'oreille soit frappée à temps 
égaux , par des sons tous conformes à une même 
cadence. Dans toutes les langues romanes, l'o- 
reille ne peut point distinguer les syllabes en 
longues ou brèves, et surtout leur assigner une 
quantité précise et proportionnée ; mais l'ac- 
cent y tient la place de la quantité. Dans toutes y 
le français excepté, il y a dans chaque mot 
quelque syllabe sur laquelle porte l'efibrt de la 
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ncialîon , et qui semble déterminer le son 
le plus iniporlant du mot. La langue des Pro- 
vençaux est en parliculier fortement accentuée ; 
les troubadours le sentirent, et, peut-être sans 
connaître l'harmonie des vers latins , ils don- 
' nèrent un mouvement itnalogue à leurs vers, 
par le seul niélangp des syllabes accentuées à 
celles qui ne ie sont pas. L'oreille seule les avait 
guidés, sans qu'ils eussent cherché à fixer leur 
poétique par l'exemple des auteurs classiques j 
aussi connaissaient-ils mal eux-mêmes les rè- 
gles qu'ils suivaient, et dont ils n'auraient pu 
rendre compte. Mais l'organisation de leurs 
vers fut plus simple que celle des anciens ; ils 
n'employèrent que la mesure à deux syllabes 
inégalement accentuées , qui n'a que deux es- 
pèces , îe trochée ( longue et brève ) , et le ïambe 
( brève et longue ) , et ils préférèrent , pour l'u- 
sage habituel et pour le fonddu vers, le ïambe, 
comme firent après eux les Italiens ; tandis que 
les Espagnols , dans leur ancienne poésie , 
avaient fait choix du trochée, et qu'ils avaient 
aussi conservé, pour la poésie héroïque, los 
versos dearte mayor,]e dactyle, composé d'une 
longue et deux brèves j ou l'amphibraque , d'une 
longue entre deux brèves. Mais il ne faut jias 
croire que les Provençaux, les Espagnols, les 
Italiens, en faisant des vers ,ni même autrefois 
les Latins et les Grecs , choisissent pénible- 
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ment leurs syllabes , pour qn^les longues et les 
brèves fussent placées alternativement, et dans 
l'ordre convenable; de certaines places jJaris le 
vers requéraient un accent ou une syllabe lon- 
gue j il y en avait ainsi deux ou trois dans cha- 
que vers , savoir : la 4® ou la 6®, la 8® et la lo* , 
dont la quantité et la position étaient détermi- 
nées; et d'après la proportion habituelle dans 
les langues modernes , entre les syllabes accen- 
tuées et celles qui ne le sont pas , celles-là appe- 
laient les autres à leur place , et donnaient le 
mouvement à tout le vers* 

Ces syllabes , dont la quantité est essentiel- 
lement fixée dans les langues modernes , sont 
celles sur lesquelles repose la césure , sa corres- 
pondante^ et la fin du vers. La césure est un 
repos que Foreille fixe , d'accord avec le sens ^ 
vers le milieu du vers, et qui le divise en deux 
parties d'un mouvement uniforme. Dans le 
vers de dix syllabes , celui dont l'usage est le plu» 
fréquent dans toutes les langues romanes , ce 
repos, qui doit naturellement tomber sur la 
quatrième syllabe, peut aussi , au gré du poète , 
tomber quelquefois sur la sixième; c'est même 
un art que de mêler ensemble ces vers inégale- 
ment partagés, pour sauver à l'oreille la mono- 
tonie d'un mouvement trop uniforme. Cepen- 
dant lorsque la césure est placée régulièrement 
et sur la quatrième syllabe ^ cette syllabe doit 
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être pleinement accentuée ; la huitième qui lui 
correspond, à une distance égale, doit l'être 
aussi ; et la dixième, qui prépare le repos de la 
fin du vers , doit l'être éj^alement. Dans les vers 
dont le mouvement est inverse , le premier hé- 
mistiche étant plus longque le second , la césure 
tombe sur la sixième syllabe, qui doit être 
accentuée, aussi-bien que la dixième. Lorsque 
toutes CCS syllabes paires sont accentuées , il 
arrive presque nécessairement que les impaires 
ne le sont pas, et le vers se divise naturelle- 
ment en cinq ïambes; seulement le poêle peut 
substituer quelquefois un trochée à la place du 
premier et du troisième pied , ou à la place du 
premier et du second ; et le vers n'est faux par 
la quantité, que lorsque la quatrième , la hui- 
tième et la dixième syllabe, ou la sixième et la 
dixième ne sont pas accentuées (r), 

(i) Quelque faligans que puissent paraître déjà ces dé- 
ïaila, je crois nécessaire d'y ajouter encore, en note, des 
«xeupies tirés de diverses langues, pour ceux-là seule- 
ment qui veulent sérieusement faire une étude des lois 
des versifications étrangèrps. En efl'et , la prosodie que les 
Provençaux inventèrent eit universellement adoptée dans 
les langues modernes , ie Ciançais seul excepté. Les Fran- 
çais, auxquels ces reflet sont étrangèces, sont disposés à 
en nier l'esislence; ils jugent les vers des aiilrei nations 
d'aprè» les leurs; ilscompt<-nt les syllabes et ils observent 
Isrinie; mais aussi long-temps, qu'ils négligent deludier 

TOMK I, 8 
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Tai besoin de réclamer de Tindalgence pour 
ces détails arides et fatigans , dans lesquels je me 

aussi la prosodie , 3s ne peuvent sentir cette barmonie du 
langage à laquelle la poésie doit ses pliis puis&ans effets. 

On emploie pour la prosodie deux signes , le — qui 
déiiigne la syllabe longue ou accentuée , et le o la brève ; 
nous les placerons sur les syllabes correspondantes, et 
nous séparerons lliémL»ticbe, après la césure, par deux 

tirets =r. 

# 

Lo jom que nt ti = p donna prÛMment 
Qoant a tos plac =r que ns mi laisest vexer 
Parti mon cor = tôt antre pensamen , 
£ fomm ferm en tos = tnit mei voler 
Qoe tim passez =: Donna en mon cor Tenveia 
nn dois riz = et ab nn dolz csgard 

Mie qnant es = mi fezes obliaar. 

jirnaud de Marpeilh, 

Dans les vers provençaux de moins de dix syllabes, la 
quantité est plusXfifBcile à fixer ^ parce que le poète peujt 
choisir entre une plus grande variété de mesures, et qu'il 
n'y a qu'un , ou tout au plus deux pieds par ver:i , dont la 
quantité soit invariable. Cependant c*est toujours le jea 
teul (le Taccentuation qui donne au vers de Tharmonre. 

Les mêmes règles s'appliquent, sans exception, à toutes 
les autres langues modernes, et les vers italiens, par 
exemple, doivent être scandés, d'après le principe inventé 
par les Provençaux , ainsi : 



Miser cni mal o pran == do si cbn iida 



V, 
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mac^ obligé d'cnirrr ; les lois de la ■versifica- 
tion, que les troubadours découvrirent, sont 



Ck' ogoôr iisr dc'b = bi> il mile 


ficio occdÏio, 


C^r qDBnao ogn'a[trolic:=cia 


m^nos-rii 


L-'.n, ;iiû;r^ ,..; = « in ch' 


i s''ep^to. 



D fanl remarquer qtie la césure coupe souvent un mol 
par le milieu , mais après l'accenlirntion ; desortequela 
srllabe muette qui ïuît, «'tant à peine comptée, se rat- 
tache à l'hémisliclie , comme au sens suivant. Les ven 
italiens se terminent presque toujours par une syllabe 
muette, en sorte qu'ils sont composés de cinq ïambes et 
demi. Le^ vers espagnols et portugais , depuis le règne de 
Charles-Quint , sont parfaitement semblables. 

Solo y pfn*o = so en prailos y deiierto* 
Mi> pasioi Joy =; cny dosos y canasdai 
T f nlmmtKts o ^= jos Iraygo ttvaaiadoa 

de la'maahâs v^cTo'^ ni) tHampliava 

Ô veiho Afon = so pTincipe'sQbid'o 

Qtuiiido qucDi ludo Fin fim =^ leDcendo andava 

Da îtl^a t muita idk = de foi vêncido. 

Mais la redondilha espagnole ou pori[;f;aise , employée 
pour les romances , tes chansons et le dialogue du théâtre. 
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d'une application générale ; elles s'étendent à 
toute la littérature, dont nous aurons occasion 



est composée de trochées ^ dont le mouvement est inverse 
de celui des ïambes. 

Sentose el conde a la mesa 

No cenava ni podia 

Cou sas hijos al costado. 

Qae.may macho los qaeria 

Romance ^Alareos. 

' Canta o caminbante ledo 

-. «»«— ul— u9— u» 

ao caminno trabalhoso 

Por eatre o espesso airpredQ 

£ de noite o temeroso 

Cantandc refrea o medo. 

Camoëns , Redondilhas. 

L'ancien vers héroïque dqs Espagnob et des Portugais , 
qu'ils nommaient tferso de arte mayor, était composé de 
quatre dactyles ou amphibraques^ ou de trois dactyles et 
un spondée. 

Com0 no creo qae fossen menores 

De los Africanos los hechos de! Cid ? 

Ni qae féroces mènes en la lid 

Entrassen los naestros que 1g« Agenores ? 

Ju*n de Mena , Labjrrîntho. 

Enfin le vers héroïque anglais , et le vers dramatique 
allemand^ sont complètement conformes au ïambe d« 



' 
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de parler; elles ont été adoptées par toutes les 
nations (lu midi, et par la plupart de celles du 
nord de l'Europe. D'ailleurs cette structure du 
vers, celte partie mécanique en quelque sorte 
de la poésie , est liée, par des accords secrets et 
mystérieux, avec nos sensations , avec nos émo- 
tions, avec loutre qui parle à notre imagination 
elà notre cœur. Ce serait mal connaître le lan- 
gage divin des poètes , que de le regarder seule- 
ment comme une contrainte imposée à la pensée. 

dix syllabes provençal el italien, que j'ai scandé le pre- 
mier. 

Now mora her losj atept = in lli' eitlcrn clime 

Âdvaaàog aowed ^= Ihe earth ivith orient pearl 
yfbea Adam wak"d = lo côsiom'd , îac hi» «leep 
"Wâi «iVlietit = frot" P"" d^BBaiion brêd 

Cependant Milton n'est pas toujours si facile à scander, 
parce qu'il a souvent voulu imiter la prosodie latine dans 
]es vers anglais. De toutes les prnsodies modernes , l'alle- 
mande est enlin la plus in variable, parce qu'elle est tou- 
jours d'accord avec la grammaire. 

Ha nelohe nootie Iie9<l =: io dies«iti hlick 
Auf eiamal i^i'r = dnrch lUe même Sia'aea ! 
Ich hs'hle iâa= gc be'il'gei LcWcdb gFuck, 
Nea glûbeud mir^ dnrch Qerv nnd adeia rjoneo. 
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Les vers n-ébranlent nos âmes, n'éveillent ou 
ne captivent nos passions , que parce qu'ils sont 
quelque chose de plus intime encore que la 
prose, quelque chose qui saisit notre être tout 
entier, par les sens comme par l'âme, et qui 
nous porte des impressions plus complètes que 
le langage seul ne pourrait le faire. La symétrie 
est une des formes de notre esprit; c'est uriQ 
idée qui précède en nous les connaissances, et 
qui, s'appliqojint à tous les arts , se lie toujours 
à notre sentiment de la beauté. C'est par un prin- 
cipe antérieur à toute réflexion que nous cher- 
chons dans les édifices , dans les meubles , dans 
tous les produits de l'art humain, cette même 
symétrie que la main de Dieu a imprimée d'une 
manière si constante sur la figure de l'homme 
et sur celle des animaux. Cette symétrie, fondée 
sur le rapport harmonieux des parties avec le 
tout , et si différente de l'uniformité , se retrouve 
dans le retour régulier des strophes d'une ode, 
comme dans la correspondance des ailes d'un 
palais. Elle est plus marquée dans la poésip 
moderne que dans l'antique , par la time , parce 
que celle-ci harmonise davantage les parties 
diverses d'une même strophe. La rime est un 
appel au souvenir et à l'espérance ; elle réveille 
une sensation passée , et elle en fait désirer une 
nouvelle ; elle rehausse l'importance des sons , 
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et attache, en quelque sorte, une couleur au::^:- 
jiarulea.DiinsuoIre poésie moderne, less^lU^c^ 
ne sont pas considérées seuleuienl qtiitnt à lçu(^ 
durée , mais aussi quant à leurs accords ; e\, ces 
voyelles, luur à tuur légères , sensibles ou reten- 
tissantes, ne passent plus ignorées, lorsque la 
rime les fiiitatlendre, el détermine leur silua- 
tion. Que deviendrait la poésie provençale, si 
nous n'y cherchions que ia pensée, telle qu'une 
prose languissante pourrait U rendre? Il yavait 
autre chose que le simple sens des mots, lorsque 
]e troubadour accordait son beau langage avec 
les sons mélodieux de sa harpe; lorsque l'inspi- 
ration guerrière lui fournissait des rimes for- 
tes, nerveuses el retentissantes; lorsqu'il espri- 
■ Riait l'ivresse de l'amour par des sons tendres et 
voluptueux, La "iirosodie, aussi-bien que la 
rime, s'accordiiit avec les émulions de son âme, 
p]us encore que ne pouvait faire le sens de ses 
paroles; l'accentuation répétée et précipitée , qui 
frappait chaque seconde syllabe dans les vers 
ïambiques, semblait correspondre aux ])ulsa- 
tions de son cœur, et le mouvement du langage 
rendait à lui tout seul le mouvement de i'ànie. 
Ce fut par cette sensibilité exquise pour les im- 
pressions musicales , ce fut par cette organisa- 
tion délicate que tes troubadours in veulèienl un 
art dont ils ne pouvaient eux-mêmes se rendie 
raison, et qu'ils trouvèrent moyeu de commu- 
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niquer, par une harmonie nouvelle, cette émo- 
tion deFâme , que tons les poètes ont cherchée, 
et qu'ils n'obtiennent plus désormais qu'en sui*- 
vant les traces de ces inventeurs de notre pro- 
sodie. 




CHAPITRE IV. 

De Vétat des 'Troubadours , et de leurs Poésies 
amoureuses et guerrières. 

JjES comtes de Provence n'étaient jioint les 
seuls souverains du midi de la France à la cour 
desqueli) on parlât la langue d'Oc , ou romane 
provençale, et chez qui les conteurs et les poêles , 
formés à l'école des Maures, pussent Irouver un 
accueil flatteur et une protection assurée. A la 
fin du onzième siècle, une moitié de la France 
était gouvernée par des princes indcpcndans, 
dont le seul lien était la langue provençale qu'ils 
parlaient tous également. Les plus renommés 
parmi eus étaient les comtes de Toulouse, les 
ducs d'Aquitaine , de la maison de Poitou ; les 
dauphins de Viennois et ceux d'Auvergne , les 
princes d'Orange, de la maison des Baux, et les 
comtes de Foix. Après eux venait un nombre 
infini de vicomtes, de barons et de seigneurs , 
qui , dans une petite province, dans une ville, 
dans un château même, jouissaient de toutes 
les prérogatives de la souveraineté. C'est à ces 
petites cours qu'arrivaient , à la poursuite de 
la fortune, les médecins, les astrologues et les 
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conteurs, qui portaient au nord les connais- 
sances et les arts de l'Espagne. Ils n'avaient peut- 
être d'autre ambition que celle d'amuser les loi- 
sirs des grands , et de leur plaire par des flatte- 
ries : la récompense qu'ils s'étaient promise, et 
qu'ils obtenaient des princes chrétiens comrfne 
des arabes, c'était de prendre part aux festins , 
qu'ils animaient par leurs récits et leurs chants , 
et de recevoir des présens d'habits et de che- 
vaux : mais c'était à des héros qu'ils s'adres- 
saient; en leur parlant de gloire et d'amour, ib 
pénétraient jusqu'au fond de leurs âmes, et 11$ 
leur communiquaient toute l'émotion poétique 
qu'ils ressentaient eux-mêmes. C'est ainsi que 
le sujet de leurs chants releva leur propre carac*- 
*tère, et que les transfuges des Maures devinrent 
les instituteurs des princes. A peine l'art des 
chansons fut-il introduit dans la France méri* 
dionale, à peine les règles de la versification' 
furent-elles inventées, que la poésie devint le 
délassement des hommes les plus illustres de 
l'éiat. La forme toute lyrique que lui avaient 
donnée les Arabes ne la rendait propre à expri- 
mer que les passions les plus nobles; les poètes 
chantaient leur amour, leur ardeur guerrière, 
ou leur indépendance; aucun prince n'était d'un 
rang si élevé , qu'il ne dût s'honorer de savoir 
exprimer lui-même de semblables sentîmens. 
Les rois amoureux célébrèrent dans leurs vers 
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leur maîtresse ; et, lorsque les premiers souve- 
rains (le l'Europe eurent pris rang parmi les 
poètes ou troubadours ^ i! n'y eut plus rie baron 
ni (le chevalier qui ne crût devoir juiiidre à la 
répulatiou de bravoure et de galanterie ^ telle 
de trouver gentiment en vers. Ce n'étaient pijint 
des études qui éUdent nécessaires pour la poé- 
sie, mais un aentîment musical , une disposi- 
tion harmonique , qui rangeaient sans effort [es 
paroles dans Tordre où elles Qatlaienl l'oreille, 
et qui donnaient de même aux pensées, aux 
iqiages, aux sentimens, cet accord, cet ensemble 
mélodieux qui vient de l'àme , et auquel l'élude 
ne saurait suppléer. On est étonné de voir com- 
bien les poésies des troubadours supposent peu 
de connaissances; aucune allusion à Ihisloire 
ou à la mythologie, aucune comparaison em- 
pruntée à des moeurs étrangères , aucun souve- 
nir des sciences et de tout ce qu'on enseignait 
dans les écoles ne vient se mêler à l'elluslou 
simple du sentiment : aussi comprend-on com- 
ment des princes et des chevaliers, qui souvent 
ne savaient pas lire, pouvaient cependant se 
ranger parmi les jilus ingénieux troubadours. 
Quelques événemens publics coniribnéieiit 
à élargir le cercle des idées des chevaliers de la 
][angue d'Oc, à les faire agir d'après l'enlliou- 
aiasme plus que d'après l'intérêt, à leur faire 
Toir un monde nouveau pour eus, et à frapper 



1^4 LITTÉRATURE 

leur imagination d'objets inattendus ; et jamais 
une nation ne revêt un caractère plus poétique, 
que lorsque de grandes images émeuvent des 
âmes douées de toute la vigueur de la jeunesse. 
Le premier de ces événeraens fut la conquête 
de Tolède et de toute la Castille nouvelle, par 
AlfonseVI, roi de Casiille. Ce monarque, qui 
était alors secondé par le héros de TEspagne , le 
Cid Rodrigue ou Ruy Diaz de Bivar, invita à 
l'expédition qui, de io83à io85, fit plus que 
doubler ses états , et qui assura aux chrétiens la 
prépondérance en Espagne , un grand nombre 
de chevaliers français , provençaux , gascons , 
qui avaient quelque relation avec lui par sa 
femme, Constance de Bourgogne. C'était, après 
un intervalle de deux cents ans, la première 
guerre contre les infidèles où les Français se 
trouvassent engagés ; elle précédait de quatorze 
ans la prédir-ation de la première croisade. Ces 
guerriers, d'Etats diflerens, réunis dans une 
même armée, en s'observant au milieu des na- 
tions étrangères , en devinrent plus sensibles à 
la gloire. Celle du Cid , qui s'élevait au -dessus 
de celle de tous les hommes de son temps , et 
que des poètes maures et castillans commen- 
çaient déjà à chanter, leur apprit à connaître 
combien les chants populaires pouvaient étendre 
la renommée des héros. D'ailleurs la conquête 
de Tolède mêla d'une manière plus intime les 
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Maures avec les Chrétiens; une eiilière tolérance 
fut accordée aux Maures qui demeurèrent su- 
jetsdu roi (leCastille; Alfouae s'engagea uiême, 
par serment, à leur laisser pour mosquée la 
cathédrale, qu'il leur reprit cependant ensuite 
à la sollicitation de sa femme, et d'après un 
miracle supposé. Dès Jors , jusqu'au règne de 
Philippe III, pendant 53o ans, une nombreuse 
population maure a toujours vécu dans Tolède, 
mêlée avec les clirétiens. Cette ville, une des 
plus fameuses universités des Anibes , conserva 
ses écoles et toutes ses doctes institutions, et 
elle répandit chez les chrétiens les connaissances 
des orientaux. Les Moçarabes prirent rang dans 
la cour el dans l'armée ; et les chevaliers fran- 
çais se trouvèrent appelés à vivre avec des 
hommes dont l'imagination, l'esprit et le goût 
avaient été développés chez les Sarrasins. 
Quand, après la prise de Tolède, le aS mai io85, 
ils revinrent de cette expédition glorieuse, ils 
rapportèrent dans leur patrie quelque chose 
de cette culture d'esprit qu'ils avaient trouvée 
en Espagne. 

Le second événement qui contribua à donner 
un caractère poétique au onzième et au dou- 
zième siècle , ce fut la prédication de la croisade 
en J095, et la communication continuelle qui 
s'établit dès lors entre la chrclientëet le Lcvanl, 
La prédication de la croisade semble avoir tigi 
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piiissànîment sur les pays de la langue d'Gc j 
Clerinont d'Auvergne, où se réunit le concile, 
appartenait à cette langue. Le légat du pape à 
la croisade, évêque du Puy, le comte de Tou- 
louse, Raymond de Saint-Gilles, et le duc d'A- 
qtiîtâine, Guillaume IX, comte dé Poitou, 
étaient en même temps les principaux souve- 
rains de la France méridionale , et les plus dis- 
tingués parmi les croiséïj. De tous les événe- 
mens de Fhistoire du monde , aucun n'est peuf- 
étre plus hautement poétique que la croisade j 
aucun ne présente de plus grands effets de Fen- 
tliousîasme, de plus grands sacrifices de l'inté- 
rêt , qui toujours est prosaïque , à la croyance, 
au sentiment, 5 la passion , qui soht du Ressort 
de la poésie. Plusieurs des troubadours parta- 
gèrent l'enthousiasme de leurs compatriofefs, et 
marchèrent avec eux à la croisade. Le plu$ 
distingué des poètes comme des guerriers était 
Guillaume IX, comte de Poitou et duc d'Aqui- 
taine, le plus ancien parmi ceux dont M. de 
La Curne de Sainte - Pajaye a recueilli les ou- 
vrages. Il était né en 1071 , il mourut en ixay. 
La fameuse Éléonore , reine de France , puis 
"d'Angleterre, qui, répudiée p^r Lotiis-le-Jeuïie, 
J>orta, en 1 i5r , la souveraineté de la Guienriè, 
du Poitou et de la Saîntonge à Henri II Planta- 
•gfenét , était petite-fille de ce Guillaume. Cette 
succession des rois d'Angleterre à la souverai- 
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nelé tl'ane parlie considérable des pays de la 
langue d'Oc, fut le troisième grand événement 
politique qui influa sur les mœurs et les opi- 
nions du peuple', et par là , sur les troubadours, 
en mêlant des races d'hommes différentes, en 
introduisant les poètes à la cour des plus puis- 
sans monarques, et en attachant à la littérature 
l'intérêt national de la longue rivalité dea rois 
de France el d'Angleterre, D'autre part, l'iiitro- 
duclion des troubadours à Londres, auprès fies 
rois de la maison Plantagenet, influa sur la for- 
mation de la langue anglaise, et fournil à Ciiau- 
cer, le père de celle littérature, les premiers 
modèles qu'il ait imités. 

Cette langue, qui fut adoptée en même temps 
parles souverains d'une moitié de l'Europe, car 
on vit faire des vers provençaux à l'empereur 
d'Allemagne Frédéric Barberousse , à Ri- 
chard 1", roi d'Angleterre, à Alfonse II et 
Pierre III, rois d'Aragon, à Frédéric III, roi 
deSrc'iie,au dauphin d'Auvergne, au comte 
de Foix, au prince d'Orange, aa marquis de 
Montferrat, roi de Thessalonique ; cette langue 
méritait bien la préférence qu'on lui accordait 
sur les autres ; sa grammaire était régulière et 
complète; les verbes avaient les mûmes flexions 
qu'ont aujourd'hui ceux de la langue italienne, 
et même quelques-unes de plus (1). La régula- 

(l) Comme un gérondif particulier. TaïU-barjan , du- 
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rite djB leurs modes permettait de supprimait 
les pronoms, et aidait ainsi à la rapidité de 
l'expression. Les substantifs avaient la faculté 
propre à cette langue , de pouvoir être em- 
ployés au masculin ou au féminin , au choix de 
l'écrivain (i) ; et cette flexibilité des substantifs 
donnait quelque chose de beaucoup plus figuré 
au langage ; les êtres inanimés semblant revêtir 
un sexe à la volonté du poète , et prendre tour 
à tour quelque chose dé plus mâle et de plus 
fier, ou de plus doux et de plus voluptueux, 
s'elon le genre qu'on voulait leur donner. Les 
substantifs , comme les adjectif , recevaient 
aussi de la terminaison toutes les modifications 
qui augmentent ou qui diminuent, qui atta- 

rant faction de babiller; tout-espandiguen , durant Tac - 
tion d'étendre. 

(i) Ainsi Ton pouvait dire* /ow cap, ou la capa, la 
tête ; l'os ou Vossa, Vos ; un fais ou unà faissa y un fiii^ 
deau ; lou ruse ou la rusca, Técorce ; lou mm ou la rama, 
le feuillage ; unfielh ou unafielha, une feuille ^ etc. 

Une autre particularité de cette langue , qui ne ae trouve 
dans aucune antre , c'est d'avoir conservé, au lieu des dé- 
clinaisons, un signe qui distingue le sujet, nominatif ou 
vocatif, du régime, génitif, datif, accusatif ou ablatif En 
général, le nominatifsingulier se termine par un «, qu'il 
perd pour indvquer les autres cas, tandis que le nominatif 
pluriel n'a ][X)int d'«, et le prend aux autres cas; mais quel- 
ques mots prennent une terminaison en aire au nomina- 
tif, en ador au régime. Bl Trobaire diz al Trobador^ le 
Troubadour dit au Troubadour. 
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client des idées agréables ou désagréables, de 
mépris , de ridicule , ou d'approbation , commb 
on le pratique encore en italien et en espagnol j 
tandis qu'en français les diminutifs sont de- 
venus ridicules, et les augmenlatifs ne sont pas 
connus. La langue provençale, telle que nous 
la voyons écrite , paraît hérissée de consonnes ; 
mais la plupartde celles qui teiininent les mots 
étaient supprimées dans la prononciation. 
D'aali'e part, presque toutes les diphthongues 
étaient prononcées avec les deux sons réunis 
dans une môme syllabe ( par exemple , daûrada 
et non dorada)^ ce qui donne plus de plénitude 
et de moelleux au langage; un grand nombre 
de mots étaient lîgurés, et portaient dans leur' 
son même leur image avec eux ; un grand nom- 
bre étaient propres à la langue, et, ne peuvent 
se traduire dans aucune autre que par des péri- 
phrases (i). 

Celte belle langue fut employée exclusivement 
pendant long-temps à ce à quoi elle élail le plus 
propre, à des chants d'amour et, à des cliants 
de guerre; cette raultitude de poëmes qui noua 
sont restés des Provençaux peut se réduire à 
ces deux classes; ils portent des noms diffé- 
rens, mais ils rentrent tous dans le genre ly- 
rique. L'amour et la guerre étaient les seules 

(i}M. Fabred'Olivet, préf. de ses Poésies occitHuiijuea. 
•iOME I. ij 
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occupation?^ lés seules joies des rois et des sol- 
dats, des plo's pnissans barons et des plus sim- 
ples chevaliers : tour à tour soumis aux pieds de 
leur^maîtresse à laquelle ils adressaient presque 
le même langage qu'à la divinité, et ihenaçans 
avec leurs ennemis, leurs vers portaient la 
double empreinte de l'orgueil de leur caractère^ 
et de la puissance supérieure de Famour. Les 
poésies provençales , selon qu'elles exprimaient 
l'une ou l'autre de ces passions, se divisaient 
en chanzos et en sirventes ; les premiers n'a- 
vaient pour objet que la galanterie, les seconds 
la guerre, la politique, ou la satire. La struc- 
ture des uns et des autres était la même; les 
chants provençaux étaient , en général , com- 
posés de cinq strophes et d'un envoi; la forme 
des strophes était parfaitement régulière, et 
souvent si uniforme , que la même rime reve- 
nait à la même place dans chaque couplet. Ces 
rimes distinguées, comme en français , en mas- 
culines et féminines, c'est-à-dire, accentuées 
sur la dernière syllabe ou sur la pénultième . 
étaient artistement croisées, non point de ma- 
nière à se suivre dans l'ordre régulier que nous 
avons adopté, mais de sorte cependant que leur 
.mélange produisît toujours ^harmonie la plus 
conforme au sens du discours et au mouvement 
de l'âme. Ce premier sentiment musical fit place, 
il est vrai y dans la suile, à la recherche de la 
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ilifliculté vaiticne j et les Iroubadoura, en s'im- 
posant Ie3 règles les plus bizarres et les plus 
pénibles à suivre sur le retour des mêmes rimes 
ou (le* mêmes mots à la fin ties vers , tombèrent 
dans ties jeux de mois puérils, auxquels ils 
sacrifièrent trop souvent la pensée el le senti- 
ment. Ils montrèrent un goût plus délicat et 
plus sûr dans le choix des mèlies divers qu'ils 
employèrent, dans le mélange des grands et des 
petite vers, depuis le traînant alexandrin jus- 
qu'au vers d'une et de deux syllabes , et dans 
Fusage babile des repos réguliers de la strophe. 
Tout ce que nous savons dans ce genre, nous 
le devons à leur expérience : ce sont eux qui 
inventèrent les coni)cs variées des strophes, 
(fui donnèrent tant d'harmonie aux canzoniûe 
Pétrarque. Nous leur devons également toutes 
tes formes de l'ode rrani;aise, et particulière- 
mcHl la belle strophe de dix vers, en un qua- 
train el deux tercets, que J,-li. Rousseau a. 
réservée pour les sujets les plus sublimes. On 
ti-ouve aussi quelques sonnets dans leur langue j 
mais il est vrai qu'ils jne paraissent tous posté- 
rieurs à ceux des Italiens, et même de Pé- 
trarque. Enfin la ballade, dont le premier vers 
sert de refrain à tous les couplets', et à laquelle 
«e retour d'une même pensée donne tant de 
j^ràce et de naïveté, est encore de leur invcn- 
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Je voudrais familiariser mes lecteurs avec les 
troubadours , et les faire connaître eux-mêmes 
dans leurs poésies , au lieu de ne parler que des 
jugemens qu^on a portés sur eux , et des romans 
dont ils sont les héros. Mais de tous les poèmes 
que nous aurons à passer en revue , les leurs 
sont les moins propres à faire impression dans 
une traduction. Il ne faut point y chercher de. 
Fesprit, cette invention moderne, qui répand 
du brillant sur quelques pensées par des oppo- 
sitions habiles et d'heureux réfilets de lumière ; 
il ne faut point y chercher de la profondeur^ 
ils étaient trop jeunes encore; ils avaient trop 
peu vu , trop peu analysé , trop peu comparé , 
pour que l'empire de la pensée pût leur appar- 
tenir; il peut à peine être question pour eux 
dHnvention dans un champ aussi borné, et dans 
des vers qui ne roulaient jamais que sur deux 
sentimens. Leur mérite est tout entier dans une 
certaine harmonie, dans une certaine naïveté 
d'expression que rien ne peut rendre. Je suis 
donc obligé, soit que je veuille rappeler leur 
imagination ou leur sensibilité, ou le charme et 
l'élégance de leur style , de ramener sans cesse 
la pensée sur leur personne ; il ne dépend point 
de moi de réveiller pour leur talent une admi- 
ration qu'on ne peut ressentir qu'en entendant 
pleinement leur langue , mais même sans les 
juger comme poètes , leurs aventures peuvent 
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.^encore exciter notre intérêt. D'ailleurs, sans 
«loule ce rapport d'une vie romanesque avec > 
! 'imagination rêveuse d'un poMe, n'osl pas ab- 
solument idéal. Ceux parmi les troubadours, 
que leur siècle regarda comme les plus dignes 
-de gloire, soiitaussi ceux dont on raconte les 
aventures les plus brillantes ; le poète est tou- 
jours devenu un liérua pour son biographe; ce 
dernier a toujours cru que les plus beaux vers 
étaient adressés aux plus belles princesses; et à 
mesure que les siècles s'écoulent, le trouba- 
dour-chevalier grandit dans l'imagination. 

Aucun peut-être n'aéprouvé cette haute for- 
tune à l'égal de Surdelio de Mantoue , dont le 
mérite le pJuii réel est dans l'harmonie et la sen- 
sibilité de ses vers. Il i'utvm des premiers à ma- 
nier la ballade ; dans une de celles que Millot a 
traduites, il sut faire contraster avec grâce, par 
un doux refrain , les pompes de la nature , et la 
douleur toujours renaissante d'un cœur amou- 
reux (i). Sordel ou Sordello était né à Goïto, 
près de Mantoue ; long-temps il fut attaché an 
comte de Saint- Bonîface, chef du parti guelfe 
dans la Marche trévisane; il passa ensuite au 
service de Raymond Bérenger, dernier coni le tlo 
Provence , de la maison de Barcelone. Quoique 

£.) AylaBCiQem-ftnmiejhu.ll, 

QoarLOVWOtii0.itiieaT.ic,l)i. 
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Lombard, il avait adopté la langue provençale 
pour ses compositions , etplusieurs de ses com- 
patriotes firent de même : ils ne croyaient point 
alors que l'italien fût susceptible de devenir 
jamais une langue cultivée. Le siècle de Sor- 
dello était celui des plus brillantes vertus che- 
valeresques et des crimes les plus atroces; il 
avait vécu au milieu des héros et des monstres ; 
l'imagination du peuple était encore frappée da 
souvenir du féroce Eccelino , tyran de Vérone , 
avec qui Sordello avait dû lutter , et qui était 
sans doute rappelé souvent dans ses vers; ce- 
]fcndant les monumens historiques de ce règne 
de sang étaient peu connus, et le peuple mêlait 
Je nom de son poète favori à toutes les révo- 
lutions qui l'avaient frappé de terreur. On disait 
qu'il avait enlevé la femme du comte de Saint- 
Bonifaee , souverain de Mantoue , qu'il avait 
épousé la fille ou la sœur d'Eccelino ; qu'il avait 
ensuite combattu ce monstre avec gloire, qu'il 
avait joint les plus brillans exploits militaires 
au talent le plus distingué pour les vers ; qu'au 
jugement de Saint-Louis même il avait été re- 
connu dans un tournois pour le plus vaillant et 
le plus galant chevalier; qu'enfin la souverai- 
neté de Mantoue, avait été décernée à ce premier 
des poètes et des guerriers du siècle. Des histo- 
riens estimés ont recueilli, trois cents ans plus 
tard, ces brillantes rêveries, qui sont démcn- 
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tics par le tcmoigiiagc des écrivains conlenipo- 
rains. La gloire tic Soûl cl est bien plusatlachée 
à IVdiniralion que témoigne pour lui le Diinle, 
Jorsqu'il le Irouvc à l'eulrée du purgatoire , qull 
est pénétré de respect pour sa noble fierté, qu'il 
le compare à un lion qui se repose majestueuse- 
ment, et qu'à son noniseul Virgile se précipite 
dans ses bras. M. de la Curne de Saiiite-Palaye a 
recueilli trente-quatre pièces de Sordello ; il y 
en a quinze qui sont des r.hansons pleines d'a- 
mour , et souventrle délicatesse; parmi les au- 
tres pièces , il y a un éloge funèbre du chevalier 
de Blacas , troubadour aiagonais^ dunt Sordel 
Tondrait partager le cœur entre tous les monar- 
ques de la chrétienté, pour leur rendre le cou- 
rage qui leur manque. Mais l'on trouve aussi, 
entre les œuvres de Sordel, quelques pièce» 
peu dignes de l'admiration qu'on a témoignée 
pour son caractère persotnid, cl peu d'accord 
avec la délicatesse de tout chevalier et de tout 
troubadour. Dans l'une , il parle de ses succès 
auprès de toutes les femmes avec une sntEsance 
brutale, bien éloignée du cullc que leur devait 
■tout chevalier; dans une autre, il répond à 
.Charles d'Anjou , qui le pressait de le suivre à 
la croisade : a Seigneur comte, vous ne devez 
» point exigerque j'ailleainsichercher h mori ; 
» si vous voulez un marin bien expert, eni- 
» menez Bertrand d'Alainanon , qui connaît 1:-:.: 
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» meilleurs vents 5 et qui ne demande pas mieux 
y> que de vous suivre. Par la mer , tout le monde 
» gagne son salut; mais moi je ne suis point 
» pressé de l'obtenir : je veux arriver le plus 
» tard qull me sera possible à la vie éternelle. » 
Enfin , dans une tenson où il paraît comme 
interlocuteur, il soutient la cause la moins hé- 
roïque. Les tensons , ou jeux partis , étaient des 
chansons à deux personnages, ou chaque in- 
terlocuteur récitait à son tour une strophe sur 
les mêmes rimes. Celui qui, dans ceXie tenson ^ 
dispute avec Sordel , est le même Bertrand d'A- 
lamanon qu^il conseillait d'emmener à la guerre j 
la voici : 

<c Sordel. S'il vous fallait perdre ïa joie des 
» dames, renoncer aux amies que vous avez 
» jamais eues , que vous aurez jamais ; ou sacri- 
» fier à la dame que vous aimez le mieux , Fhon- 
» neur que vous avez acquis, ou que vous 
y> acquerrez par la chevalerie, lequel des deux 
» choisiriez-vous? ^ 

» Bertrand. Les dames que j'aimais m'ont 
yy si long-temps refusé , j'ai reçu si peu de bien 
» d'elles, que je ne puis les comparer à la che- 
» Valérie ; que votre part soit la folie d'amour, 
y> dont la jouissance est si vaine; courez après 
» ces plaisirs qui perdent leur prix dès qu'on 
y> les obtient; mais dans la carrière des armes , 
)) je vois toujours devant moi de nouvelles 
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» conquêtes à faire, une nouvelle gloire à ac- 
» quérir. 

» SoRDEL, Où donc est la gloire sans amoiir ? 
» comment abandonner la joie et la galanterie ' 
» pool- les blessures et les tombais? la soif, la 
» faim, l'ardeur du soleil ou les rigueurs du 
» froid , sont-elles préférables à l'amour? Ah ! 
» c'est volontiers que je vous cède ces avantages 
3) pour les joies souveniines que j'attends de ma 
» belle. 

y> Bertrand. Quoi donc ! oserez-vous pa- 
» raître devant votre amie , si vous n'osez 
» prendre les armes pour combaltre? Il n'y a 
» point de vrai plaisir sans la vaillance; c'est 
» elle qui élève aux plus f^rands honneurs ; 
» mais les folles joies d'anionr entraînent l'avi- 
» liasement et la chute de ceux qu'elles sédui- 
» sent. 

» .SoHDEL. Pourvu que je sois brave aux yeux 
» de celle que j'aime , peu m'importe d'être 
» méprisé des autres j que je tienne d'elle tout 
» mon bonheur, je ne veux point d'autre féli- 
» cité. Allez , renversez les châteaux et les mu- 
» railles, et moi je recevrai de mon amie un 
» doux baiser; vous gagnerez l'es lime des grands 
»■ seigneurs français ; mais combien je prise da- 
» vantage ses innocentes faveurs, que les plus 
» beaux coups de lance! 

» Bertrand. Mais , Soi-dcl , aimer sans va- 



ji kur , c'est trom|>er celle qu'on aime. Je ne 
D voudrais pas de l'amour de celle que )e aers , 
» si )e ne méritais pas son estime; un bien 
»si M19I acquis ferait mon malheur; garde? 
» donc les tramperies d'amour , et Uiissez-iooi 
)) l'honneur des armes , puisque vovis êtes.9S9€9 
» insensé pour mettre en balance un bonbeor 
y> faux avec une joie légitime. y> 

•Cette tenson peut donner un exemple de cqs . 
luttes poétiques, qui faisaient le plus bel orpe* 
ment des festins. Lorsque le haut bajron avait 
invité à sa cour plénière les seigneurs d u voisL^ 
nage et les chevaliers ses vassaux , trois jour^ 
étaient donnés aux joutes et aux tournois .^ 
images de la gueire; les jeunes gentilshommes'^ 
qui, sous le nom de pages , -s'exerçaient au m^^ 
lier des armes , combattaient le premier jour ^ 

le second était destiné aux chevaliers nouvelle 

mentatrmés; le troisième, aux vieu:^ guerriers ^ 
et la dame du château , entourée de .jean^^ 
beautés, distribuait les couronnes aux vain^^^ 
queurs qui lui étaient désignés par les juges de^ 
combats, fille ouvrait ensuite à son tour son 
tribunal , formé à l'imitation des justices sei- 
gneuriales ; et comme le baron s'entourait de 
ses pairs pour rendre la justice , elle aussi for-^ 
mait sa cour , la cour d'Amour , des plus jeunes 
dames , les plus brillantes par leur figure et 
leur esprit. Une nouvelle carrière était ouverte 
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à ceux qui osaient combaltre, non plus par les 
armes, mais par les vers; et le nom de tenson, 
donné à ces combats dramatiques, signifie en 
efièt une lutte. Souvent même les chevalier» 
qui avaient remporté le prix de la valeur, se 
présentaient pour disputer aussi celui de la 
poésie. L'un d'eux, ntie harpe entre les bras, 
après avoir préludé , proposait l'objet de !a dis- 
pute ; un autre s'avançait à son tour, et chan- 
tant sur le même air, répondait par une strophe 
de* même mesure, et le plus souvent sur IfS 
mêmes rimes ; ils iittcrnaient ainsi en improvi- 
sant, et la dispute était ordinairement renfer- 
înee en cinq couplets. La cour d'Amour déli- 
bérait ensuîle gravement ; elle discutait, non- 
seulement le mérite des deux poêles, maïs le 
fond même de la question; et elle rendait, le 
plus souvent en vers, un arrêt d'amour, par 
lequel elle prétendait la trancher. Nons sommes 
aujourd'hui toujours enclins à croiie que ces 
dialogues, quelque peu semblables à ceux de 
Tilyre et de Mélibée , étaient de la même ma- 
nière faits paruupoèle, dans son cabinet, à tète 
reposée; mais outre qu'on sait historiquement ■ 
que les troubadours avaient te même talent 
tViniprovisalion que les Italiens conservent au- 
jourd'hui, plusieurs des tensons qui nous sont 
restées d'eux portent des traces évidentes de la 
rivalité et de l'animosiié des deux ititeiîocu- 
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teurs. Les égards mutuels qu'une civilisation 
raffinée nous inspire les uns pour les autres, 
étaient alors peu en usage; la délicatesée du 
point d'honneur n'était pas dans ce siècle faci- 
lement offensée y et quand on avait rendu injure 
pour injure , on se croyait lavé de tout re- 
proche. Il nous reste une tenson entre le mar- 
quis Albert Malespina et Rambaud de Vaqueiras, 
deux des plus grands seigneurs et des plus 
vaillans capitaines du commencement du trei-, 
zième siècle , dans laquelle ils se reprochent 
mutuellement d'avoir volé sur les grands che- 
mins , et d'avoir trompé leurs alliés par de faux 
sermens. Il faut supposer charitablement que la 
difficulté dé la rime et la chaleur de l'inspira- 
tion poétique, excusaient des sarcasmes qu'on 
n'aurait point laissé passer en prose. 

Plusieurs des dames qui siégeaient dans ces 
cours d'Amour, savaient répondre elles-mêmes 

aux vers qu'elles inspiraient. II ne nous reste 
qu'un très-petit nombre de leurs compositions, 
mais presque toujours elles y ont l'avantage sur 
les troubadours ; la poésie n'aspirait alors , ni 
à la force créatrice, ni à la sublimité de pensée, 
ni à la variété. Ces fortes conceptions du génie y 
qui ont donné naissance plus tard au drame 
et au poème épique, étaient encore inconnues , 
et dans l'expression du sentiment , une inspira- 
lion plus tendre et plus délicate devait donner 
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aux poésies des femmes un mouvement plus 
lyrique, Uue des plus jolies chansons est celle 
Je Clara d'Auduyc, qui n'est point terminée : 
la voici, autant du moins qu'une Iraduclion en 
prose peut rendre une impression qui lient si 
essentiellement à l'harmonie des vers. 

« En quel (rouble cruel , en quelle tristesse 
» profonde, les médisaiis et les julous ont jeté 
» uion cœur ! Avec quelle mauvaise foi ces per- 
» ûdes destructeurs de toute joie m'ont persé- 
» cutée ! Ils vous out forcé à vous éloigner de 
» moi , ô vous que j'aime plus que ma vie ! Ils 
» m'ont privée du bonheur de vous voir, de 
» vous revoir sans cesse ! Ah ! j'en meurs de 
» douleur, de fureur et de rage ! 

» Mais que la calomnie s'arme contre moi; 
» l'amour que vous m'inspirez brave ses Irails: 
» mon cœur ne saurait en recevoir les atteintes, 
»rien ne peut augmenter sa tendresse, ni don- 
» ner de nouvelles forces aux désirs dont il est 
j) rempli. Il n'est personne, fût-ce mon ennemi 
Buiême, qui ne me devînt cher, en disant du 
» bien de vous ; mais mon meilleur ami cesse 
» de rêli-e , dés qu'il ose en dire du mal, 

M Non , bel ami , non , ne craignez pas que 

I » j'aie pour vous un cœur trompeur ; ne crai- 

I » gnez pas que je vous abandonne jamais pour 

» un autre amant , quand même j'en serais sol- 

» liciléc par toutes les dames de la contrée ; l'a- 
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» mour qui me tient dans vos cl^ aines , veut 
}^qcie mou cœu4? vous soit dévoué^ et je jure 
» qw'il lésera. Ahfsi j'étais aussi bien maîtresse 
)r de^ma m»in , tet k possède aujourd'hui qui ne 
» l'aurait jamais* obtenue. ' 

» Ami , telle est la douleur que j'éprouve 
» d'être séparée de vous , tel est mon désespoir , 
y> que lorsque je crois chanter , je pleure et je 
> soupire ; je ne pu^is aeliever ce couplet. Hélas ! 
» mes chants ne sauraient faire obtenir à mon 
» cœur ce qu'il désire ( i ). » 

Nous avons dit que les sirvcntes qui forment 
la seconde classe des poésies provençalesét«ient 
des chants de guerre et de politique , et dans le? 
temps où presque tous lés poêles étaient aussi 
des chevaliers , où Famour des combats , Ti- 
vresse des dangers^ était lé grand besoin de leurs 
âmes, c'était dans les chants de guerre qu'on 
devait trouver la plus forte inspiration. Ainsi 
Guillaume de St.-Grégory, dans un sirvente 
harmonieux , en strophes de dix vers , sembla- 
bles à celles de nos odes, chante son amour pour 
la guerre , et semble inspiré sur le champ même 
de bataille : 

ce Combien j'aime ce temps si gai des fêtes de 
» Pâques, qui revêt nos campagnes de feuilles 

I, , i_ , ■ ^ — 11- Il _ ■■!■ \ --r rT~n~rm — 

(i) Trad. de M. Fabre d'Olivet, Poésies occitaniques, 
tome II y page '5%. Le texte est imprimé par lai. 
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» et de fleurs ! Combien j'aime ce dous mor- 
» mure des oiseaux, qui font retentir leurs 
» clianta dans les bociiges ! Mais combien il est 
» {dus bean cncoie de voir sur ces prairies 
«planter les tentes et les pavillons ! Combien 
» je sens rehausser mon courage, quand je vois 
V ituF leurs chevaux en longue ordonnance , les 
» chevaliers armés ! 

» J'aime à voir les cavaliers mettre en fuite 
» le peuple, qui emporte ses effets les plus pré- 
»cieux; j'aime à voir les épais bataillons de 
» soldats qui «'avancent après les fuyards, et 
» mon allégresse redouble quand je vois mettre 
» le, siège devant les plus forts châteaux , et que 
j) j'entends abattre avec fracas leurs murailles; 
fl l'armée entoure les fossés vainement sou- 
» tenuA par des murs , et clos de fortes palis- 
n sades. 

» Surtout j'aime à voir le seigneur, quand il 
» est le prenner à l'aUaque; il s'avance surson 
» cheval sans connaître la crainte; il coinmuni- 
» que sa hardiesse aux siens, atout son vaillant 
» vaaselage; aussitôt que la mêlée commence, 
» chacun ne sent plus que l'empressement de 
» le suivre, et l'homme dès lors n'est estimé 
» qu'en raison des coups qu'il reçoit et qu'il 
» porte. 

» Des masses d'airain , des glaives , des cas- 
» ques de diverses couleurs, des écus élince- 



l44 ULÏTÉRATUIUS 

n lans , qui se brisent en pièces, couvrent déjà 
y> le champ dé bataille, et maint vaillant soldat 
» frappe à Tenvi. Cependant, sur la prairie on 
» voit errer les chevaux des morts et des bles^ 
y> ses, et la fureur du combat redouble encore. 
y> Le chevalier de haut parage jonche, autour 
» de lui, la terre de têtes et de bras; il préfère 
y> la mort à la honte d'une défaite. 

y> Oui , je vous le dis encore ^ les plaisirs de la 
y> table et de la mollesse n'égalent point pour moi 
» ceux de TardenLe mêlée ; lorsque j'entends 
^ hennir les chevaux sur la verte prairie , et 
y> que de toutes parts on répète le cri: A l'aide , . 
» à l'aide ; que les grands et les petits jonchent 
y> la terre de leurs corps, ou se roulent mourans 
>) dani^ les fossés , et que les larges blessures des 
» coups de lance signalent les victimes de l'hou'- 
)) neur. » 

Cette ode gueriière est dédiée à Béatrix de 
Savoir, femme de Raymond Bérenger v, der- 
nier comte de Provence. Béatrix fut mère des 
quatre reines de France, d'Allemagne, d'An- 
gleterre et de Naples; elle avait été, ainsi que 
son mari, grande protectrice des troubadours^ 
et l'on conserve quelques vers de ces deux il- 
lustres époux, qui nemanquentni de nombre,, 
ni de délicatesse. Ceux de la comtesse sont 
adressés à son amant , à qui elle reproche d^êlre 
trop réservé et trop timide : pour l'honneur de 
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la princesse il faut croire que ce reproche n'est 
de sa part qu'un jeu d'esprit. 

Mais la guerre tic toutes la plus faite pour 
inspirer les poètes , était la croisade. Tandis que 
toua les prédicateurs , du haut de toutes les 
chaires, annonçaient le salut aux hommes qui 
braveraient la mort pour délivrer le tombeau 
du Christ, les troubadours, qui partageaient le 
même enthousiasme , étaient encore séduits par 
les aventures si étranges et si nouvelles que 
ïeur promettaient tes royaumes de féeriede l'O- 
rient. Leur imagination s'égarait avec joie dans 
ces contrées romanesques, et ils soupiraient 
également pour la conquête du Paradis tet- 
restre, et de celui qu'on leur proraetlait dans le 
ciel. Plusieurs cependant étaient retenus sur la 
terre d'Europe par les engagemens de l'amour , 
et la lutte entre les deux passions, les deux re- 
ligions de leur cœur, donne souvent beaucou'p 
dépiquant aux poésies qu'ils ont faites pour ex- 
citer à la croisade. Cette lutte n'est nulle part 
plus agréablement représenfâe , que dans une 
tenson cntrePeyrols et l'Amour, Peyrols était 
un chevalier sans fortune, du voisinage de Ro- 
quefort en Auvergne. Son taleiildislinguépour 
les vers le fît accueillir à la cour du dauphin 
d'Auvergne. Il y devint passionnément amou- 
reux de la sœur de ce prince, la baronne de 
Mepcœur, et le dauphin engagea sa sœur à ré- 
TOME I. 10 
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que l'empereur Frédéric Barberousse eut perdu 
la vie , et que les rois de France et d'Angleterre 
eurent abandonné la croisade. 

ce J'ai vu , dil-il , le fleuve du Jourdain ; j'ai 
. yy Vu le saint SépuFcre , et je vous rends grâces , 
» Seigneur, de m'a voir comble de joie, en me 
» montrant le lieu où vous reçûtes la vie. Ac^ 
y> -cordez-nous désormais une bonne mer , un 
y> bon vent , un bon vaisseau , un bon pilote j 
y> tout mon désir est de revoir lès tours de 
» Marseille. Adieu, Sour, Acre et Tripoli j adieu 
» hospitaliers et sergens du temple ; le monde va 
y> en décadence. Il avait de bons rois et de bons 
» maîtres dans Richard et le roi dé France 
» ( Philippe-Auguste) j Monferrat avait un bon 
«marquis (Conra:d, défenseur d'Acre); et 
».rEto'pire, un empereur glorieux (Frédéric 
» Barberousse ) ; 'niais qui sait comment se 
» 'comporteront ceux qui remplissent aujoui:- 
» d'hui leurs places ! Ah ! Seigneur Dieu , si 
» vous rn^en croyiez , vous prendriez hien garde 
» 4 qui vous doàheriez les énipires,, les rôyau- 
j> mes, lés' châteaux et les tours; car plus \e,^ 
» hommes sofit pu îssans, moins ilé' vous cbnsi- 
» dèrerit : n'ai-je pas vu l'empereur faire uii' 
>x s^értrieïlt', et ensuite se parjurer? Vous, em- 
)î pereur , Dàmielle attend aj^rès vous ; et la 
» tour blanche pleure votre aigle qui en fut 

3if chassée par un vautour : bien est lâché l'aigle 

'- ■ '. . . ■ ■ ■> ■■ j 




» ï|oi"he laisse vaincre par un tel oiseau, La 
» gloire du Soudan vous couvre d'ignoniiiiie, et 
y) votre déshonneur emporte noire ruine avec 
» ccllede la chrétienlé. « 

Sans doule que cette violente invective con- 
tre un empereur était motîvée par la conduite 
déloyale de Henri VI, qui retenait dans ses pri- 
sons Richard Cœur - de - Lion , arrêté par Léo- 
polcl, duc d'Autriche, en 1 192 , lorsque, reve- 
nant de la croisade, après avoir fait naufrage 
sur les côtes d'Istrie , il traversait l'Allemagne , 
déguisé en pèlerin. Richard , le héros du siècle, 
celui qui avait humilié ïancrède et Philippe- 
Auguste, qui avait conquis en peu de jours 
nie de Chypre, et qui avait fait présent de ce 
royaume au malheureux Lusignan ; qui avait 
vaincu Saladin en bataille rangée, dispersé ces 
innombrables armées de l'Orient , et inspiré 
une si grande terreur aux infidèles, que son 
nom demeura long- temps chez eux le symbole 
du plus grand effroi; Richard qui, demeuré 
après tous les autres souverains à la croisade , 
avait long-temps commandé seul l'armée de la 
clirétienté, et signé le traité en vertu duquel les 
pèlerins pouvaient accomplir leur long voyage 
au saint Sépulcre, était cher également à tous 
les croisés ; on lui pardonnait des vices et une 
férocité qui étaient dans les mœurs du siècle ; 
on ne lui reprochait point l'odieux massacre 
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Four son confort qu'il fasse une chanson. 
J'ai prou d amis , mais bien pauvre est leur don ; 
Honte ils auront, si faute 4e rançon , 
Je suis deux hivers pris. 

Qu'ils sachent bien y mes hommes , jnes barons , 
Anglais, Normands, Poitevins et Gascons, 
Que je n'ai point si pauvres compagnons 
Que pour argent n'ouvrisse leurs prisons. 
Point ne les veux taxer de trahisons , 
Mais^uis deux hivers pris. 

Pour un captif, plus d'ami, de parent. 
Plus que ses jours ils épargnent l'argent ; 
Las ! que je sens me douloir ce tourment ! 
£t si je meurs dans mon confinement , 
Qui sauvera le renom de ma gent? 
Car suis deux hivers pris. 

Point au chagrin ne voudrais succomber ! 
Le roi français peut mes terres brûler. 
Fausser la paix qu'il jura de garder ; 
Pourtant mon cœur je sens se rassurer. 
Si je l'en crois , mes fers vont se briser. 
Mais suis deux hivers pris. 

Fiers ennei&is , dont le cœur est si vain , - ' 
Pour guerroyer, attendez donc la fin 
De mes ennuis ; me trouverez enfin. 
Dites-le leur, Chaïl et Pensa vin. 
Chers trDubadours , qui me plaignez en vain , 
Car suis deux hivers pris ( i ). 

(i) On ne sait point dans quelle langue cette chanson, 
a été originairement écrite , car les dillérens manuscrits 
qui la rapportent ,. avec beaucoup de variations , nous l'ont 
conservée en provençal et en langue d'oïl. Il me semble 
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Nous n'avons que deux sin-entès du roi 

Richard , et le second n'esl pas frès-digtie de 

qu'il y a quelque plaisir à comparer, dans les paroles 
mêmes du preux roi Ricliard, les deux langues qui se 
sont si long-temps partagé la France. "Voici donc d'abord 
les deux premiers couplets en provençal , d'après le ma- 
nuscrit de M. de La Curne de Sainte-Palaye, puî« la 
chanson entière en vieux français, allongée même d'un 
sixième couplet et d'un envoi , d'après un manuscrit de 
la Bibîîotliéque du Roi, au fond de Cangé, n" 66. 

Ji nul haiD près hqd <1irà sa raion 
Adreilamen , se conie hoat ilarOfn aon ; 
Mu per conorl pol el faire canson. 

Honta ; anrin le pot ma rehcion 

Souy facli doa liivem prei 
Or sacliaii ben lUÏfi iioru e tniri baron , 
AuglïB, Nortuan , PtyUiïn et Gascon , 
Qu'yen non bai ja si paùre compagnon 
Que pfr avé , Ion laisses» ta preioD ; 
j Faire ceproch, cetlasyeu tolinon. 



Adroilenienl, se dolanteoi 
Mais por effort pnet-il faii 



Yogloi.,?) 
Que por ai 



V 
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» embellissent, s'ils le veulent , leurs maisons ; 
)> qu'ils se procurent les commodités fle la vie; 
» mais , pour moi, rassembler des lances , des 
y) casques, des épées , des chevaux, seral'uni- 
y> que objet de mes désirs..... Je suis fatigué des 
» avis qu'on veut me donner , et par Jésus^ je 
y> ne sais auquel entendre : on m'appelle impru- 
y> dent, si je refuse la paix; mais si je voulais 
» la faire, ^quel est celui qui ne m'appellerait 
)> lâche? » Après la fin de cette guerre , Ber- 
trand de Born , irrité contre Richard , qui avait 
saccagé ses terres, s'attacha au frère aîrié de 
ce prince , Henri , duc de Guienne , héritier 
présomptif de la couronne d'Angleterre. Il sus- 
dta de partout des ennemis à Richard ; il forpià 
contre lui désalignés puissantes; et avec 1 ar- 
deur belliqueuse de Tyrthée , il chanta de nou- 
veau les combats où il entraînait ses alliés. 
« Ventadour et Comborn , Ségur et Turerinè , 
y> Montfort et Gordon , ont fait ligue avec Péri- 
» gueux ; les bourgeois travaillent aux iretran- 
)) chemens de leurs villes ; ils relèvent leurs 
y> murailles; puissai-je affermir leur résolution 
y> par un sirçente! Quelle gloire nous est of- 

y> ferle! Ort me présenterait une couronne , 

» que je rougirais de ne pas entrer dans cette 
y) alliance , ou de m'en détacher. » Bientôt aban- 
donné par Heriri , il fît un sirpente contre liii j 
il en adressa un autre à Richard , qui , après 
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l'avoir assiégé dans son château ,et l'avoir forcé 
à se rendre, lui restitua loua ses biens avec gé- 
nérosité. Peu après , Henri mourut en ii83,et 
Bertrand , qui s'était de nouveau attaché à lui , 
et qui l'avait engagé dans une seconde révolte 
contre son père, composa à sa louange des SiV- 
ventes qui respiraient la plus tendre affection. 
« Je sois dévoré, s'écriait-il , d'un chagrin qui 
«nefînira qu'avec ma vie; il n'y a plus pour 
» moi d'allégresse : j'ai perdu le meilleur des 

» princes Grand Pieu ! vous enlevez loutà 

» ce siècle, et notre méchanceté ne l'avait que 
» trop mérité. Aimable Henri ! c'est à toi qu'il 
» était réservé d'être le roi des courtois , cl l'em- 
» pereur des preux. » La mort du prince son 
ami avait laissé Bertrand exposé au plus ex- 
trême danger : Henri H , avec les forces de deux 
royaumes, venait assiéger^ dans Hautefort, le 
sire d'un petit château ; Bertrand se défendit 
cependant à toute outrance, jusqu'à ce que, ses ; 
murailles étant renversées, il fui pris avec toute 
sa garnison. Mais lorsque . conduit devant le 
roi, il rappela par un mot la tendre iimitié qui 
l'unissait au jeune Henri, son malheureux père 
fondit en larmes, et rendit à Bertrand , au nom 
dii fils qu'il aidait perd u , son château , son lief 
et ses richesses. 

tifS revers ne découra£;eaient point Bertrand 
deBoin : à peine échappé à un premier danger j 
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)> s'il n'a pas metiti celui qui vous a fait ce conte. 
» Si je m'approche de la table du jeu pour jouer, 
» que je ne puisse changer un denier , que la 
» table soit retenue et que je n'y puisse entrer, 
^> que tous les des me soient défavorables , si 
» j'aime aucune autre femme, si je me soucie 
}) d'aucune que de vous seule, que je désire et 
» que je chéris. Que, prisonnier d'un seigneur 
y> de château , je sois mis , moi quatrième , dans 
>> le fond d'une tour , que nous no puissions pas 
» nous souffrir les uns les autres , ou plutôt 
» que je sois en butte à tout le monde , maîtres, 
» serviteurs, hôte^ et jusqu'au portier, si j'ai 
y> seulement un cœur pour aimer une autre 
» femme. Que je laisse aimer ma dame par un 
» autre cavalier , et que je ne sache pas la réso- 
» lulion qu'il faut prendre ; que le vent me 
» manque sur la mer, que jusqu'au portier de 
» la cour du roi ose me battre; que, dans une 
y> rencontre, je sois le premier à m'enfuir , sil 
» n'a pas menti celui qui osa m'accuser (i). » 

■ 

(i) Voici dan» Bcn eniiet cette apologie originale de 
iiertran del Bom. MalheureuBement il y a quelques verv 
qui ont été défigura» par le» coin^tes^ de manière i 0^ 
présenter plu» ni 0cn«, ni mc^me prosodie. 

Jea m^cKfadio <|oe nml non ini<!r , 
De «o qn* eo§ au do ini rlig lanzcugier.^ 
' Per roerbto' u» prêt c' om nom pnezca mezcUr 
Lo TOftiy cor fio liai v«rtaili«r 
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Bertrand de Born fut réconcilié avec Maeiiz 
deMontagnac, par une autre femme célèbre 
à cette époque, dame Nalibors on Tiberge de 
Montauzier, poète elle-même, et qui fut sou- 



Humili e fraocz e plaientier 

a mi OoDa pcr lousanjas comUr. 

Ai premier j;et perd'wn mon ««parvier, 

E purltin l'tn qii' iel lof vry» plumar, 

SI non am mai» de ro< Ici cosilrier 

.Ko f-« d'antra Jautli 1o dciiLcr 

Qae 'milan s'amoc ui'in rcleiili 'al eolcar. 

Anlr'escoQdig vos forai pus aoLrier 
E non m'en pnasc oniar , pat encouibrier 
S'ien ane fallr vm vos, veys , de\ pensât. 
Can serein aol) en cambco tlin» ïBr[;ier, 
Falbam podcrs de vos mon coinpanhier 

Escnl al col cavale] 'ien al icmpier, 
E porl salai capaïron Iraversier, 
E tïgnas brevi que non pneic ilongsr. 



S'ien per jangar ro'as^eli al laali 
Ja HQ y poeaca bar;iiar nn denier. 
Ma ab laala presa non pncca inli 
Aui giet a dci lo rcic aîar dciPicr; 
S'ieu mais anlra doua am ni eaqo: 
Mail TO» , coy am , e deiir, e lero i 

Scnber aia ien de Casiel parsoni 
El' an l'antre noc an> pnsiamaina 
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vent chatltée par les troubadours. Se dégoûtant 
enfin du monde, il se retira dans un couvent, 
aà il mourut sous l'habit de moine de Cîteaux. 
Mais l'histoire des grands hommes de ce siècle 
ne finit point avec leur vie ; les terribles fic- 
tions du Dante , devant qui ils comparurent 
en quelque sorte en jugement, ont pris pour 
eux quelque réalité , et Bertrand de Born -qui , 
comme poète et comme homme de guerre, avuit 
joué un rôle si brillant, et avait eii une si 
terrible influence sur ses contemporains, ne 
pouvait être oublié dans la divine comédie. Le 
Dante en effet le rencontre en enfer. Ch. xxvin. 
Il voit avec horreur un buste qui s'avance sans 
tête , ou plutôt qui supporte de sa main droite 
sa tête suspendue par les cheveux ; ce buste la 
soulève, et la lui présente pour parler, ce Toi 
i) qui respirant encore , lui dit-il , visites les 

: n , ] 

Anz m* aion obs tos temps albalestrîer 
Métré , sirvens , e gaitas , e portier , 
S*iea anc ai cor d^aatra dona amàr. 

^ Ma Don* aim lais per antre cavayer 

C pneis no say a qae m* aia Inestier , 
E falham yens quant iray sobre mar; 
En cort de Eey mi batau U portier , 
En encocba fasa Tfogir primier , 
Si Bo ns menti qaien m* an ot enensar. 

A aïs envios se mçntits lanzëngiér 
Pns ab mi dons m* aves encombrier 
Ben lanxera qnen laitareti estar. 
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» royaumes des morts, vois si tu y trouvera» 
3) une |)eine qui égalé la mienne; et pour que 
» lu purtea de mes nouvelles au monde des 
» vjvana, sache que je suis Bertrand de Born, 
».celui même qui donna au jtune roi (Henri) 
» des consuils funestes. Je fis révolter un fils 
» contre son père , je fus l'Achitophel de ce 
» nouvel Absaloii ; t'est jionr avoir séjiaré ce 
» que Dieu avail joint, que je porte ainsi ma 
» tète séparée de mes épaules. » 
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CHAPITRE V. 

De quelques troubadours plus célèbres. \ 

JliN parcourant la littérature provençale, nous 
n^avons point l'avantage que nous trouverons 
dans toutes les autres , d'êtrç appelés par l'opi- 
nion publique à nous occuper de quelques au- 
teurs célèbres, de quelques ouvrages rangés 
déjà parmi les chefs-d'œuvre de l'esprit hu- 
main. Tous les troubadours, au contraire, se 
présentent, comme célébrité, à peu près sur 
la même ligne. Nous les voyons bien , à la vé- 
rité , se partager en deux corps très-distincts , 
les troubadours et les jongleurs ou ménestrels j 
mais c'est leur rang plutôt que leur talent , leur 
métier plutôt que leur renommée, qui met 
entre eux la difiFérence. Les troubadours, comme 
leur nom l'indique , étaient ceux qui trou-- 
valent y qui composaient de nouveaux poèmes ; 
de même les poètes , dont le nom a passé du 
grec dans toutes les langues , étaient ceux qui 
faisaient, qxxi créaient; car à l'origine de la poé- 
isie l'invention a toujours été considérée comme 
son essence. Souvent les troubadours chantaient 
eux-mêmes leurs treuves dans les cours et les 
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feles; plus souvent i!s les faisaient chanter par 
leurs jongleurs. Ceux-ci, clans une condition 
I tout-à-fait aubaiterne , se chargeaient de réjouir 
les sociétés où ils étaient admis , par leurs con- 
tes, par les vers qu'ils avaient appris , et qu'ils 
accompagnaient sur divers instrumens , et par 
des tours de joueurs de gobelets et de bouffons. 
Dans cet aviliascnienl, Ils apprenaient cepen- 
dant aussi à composer eux-mêmes des vere sem- 
blables à ceux qu'ils récitaient de mémoire, La 
poésie provençale étant fondée sur le seul sen- 
timent de rharmouiê , et ne demandant au- 
cune connaissance antérieure , ceux qui ne vi- 
vaient que des vers devaient bientôt apprendre 
à en faire. Aussi la corruption et la bassesse 
des jongleurs, qui cependant, dès qu'ils élaient 
poètes eux-mêmes, prenaient le nom de trou- 
badours, contribua- t-elle plus que toute autre 
chose à avilir leur ordre. Giraud de Calanson , 
troubadour ou pluLùt jongleur de Gascogne, 
donne , dans un siruente curieux, les conseils 
suivans à un jongleur. 

« Sache , lui dit-il , bien trouver, bien rimer, 
» bien proposer un jeu parti ; sache jouer-du 
» tambour et des cymbales, et faire retentir la 
» symphonie ; sache jeter et retenir de petites 
» pommes avecdes couteaux, imiter le clianl des 
y> oiseaux, faire des tours avec des corbeilles, 
» faire attaquer des châteaux , l'aire sauter (sans 
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y> doute de^ singes) au travers de quatre cer- 
y> ceâux, jouer de la citole et de la mandore, 
» manier le manicorde et la guitare, garnir la 
» roue avec dix-sept cordes, Jouer de la harpe , 
» et bien accorder la gigue pour égayer Pair du 
» psaltérion. Jongleur, tu feras préparer n eu T 
» inst^umens de dix cordes ; si tu apprends à 
» en bien jouer, ils fourniront à tous tes be- 
» soins ; fais aussi retentir les lyres et résonner 
y> les grelots. » 

Après une énqmération de romans et de 
contes que le jongleur doit pouvoir réciter, le 
poète ajoute : ce Sache comment l'Amour court 
y> et vole, comme il va nu et sans habits, comme 
}» il repousse la justice avec ses dards qu'il fait 
» aiguiser, et ses deux flèches, dont l'une est 
» d'or fin , qui éblouit , et l'autre d'acier, qui 
» blesse si rudement , qu'on ne peut guérir de 
» sescoups. Apprends les ordonnances d'Amour, 
7> ses privilèges et ses remèdes, et tu sauras ex- 
» pliquer ses divers degrés ; comme il va rapi- 
y> dément, de quoi il vit, ce qu'il fait quand 
y> il part, les tromperies qu'il exerce alors, et 
» cctoiment il détruit ses serviteurs. Lorsque tu 
y> sauras tout cela, ne manque point d'aller vers 
» le jeune roi d'Aragon ; car je ne connais per-* 
» sonne qui apprécie mieux les bons exercices : 
ï) si tu sais bien ton métier, si tu te distingues 
y> parmi les meilleurs, tu n'auras point à te 
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» plaindre de ses doua. Si tu restes dans la iné- 
*> tliocrilé, tu mériteras d'êlre mal accueilli du 
» meilleur prince qui spit au moade. » 

Maisj tandis que Giraud de Gdanson, dans 
<::e sirvente , prépare les troubadours aux eser- 
Cïices les plus bas et au métier le plus subalterne, 
«il'autres poètes ressentaient et exprimaient une 
"vive indignalion sur la décadence de cet art 
sublime, snr la corruption du goût, et sur la 
confusion des étals, qui autorisait à désigner 
par le nom de jongleurs les joueurs de gobelets 
et les montreurs de singes. Giraud Riquier et 
Pierre Vidal ont tous deux exprimé les mêmes 
senti mens. 

Parmi les troubadours, quelques-uns sortent 
toat-à-fait de la ligne commune , moins par leurs 
talens que par leur rang distingué dans la so- 
ciété. Entre ceux dont les manuscrils ont été 
recueillis par M. de La Curne de Sainle-Palaye, 
et analysés par Millot, on trouve plusieurs sou- 
verains, et d'abord le premier de tous, Guil- 
laume IX, comte de Poitou et duc d'Aquitaine, 
dont on conserve neuf pièces de vers, remar- 
quables par l'harmonie de la versification , et le 
mélange gracieux des mesures et des rimes. Il 
avait partagé sa vie entre le service des femmes 
et celui de sa religion à la première croisade. 
Au milieu de la guerre sacrée , il avait conservé 
son humeur enjouée et souvent licencieuse j et 



^ 
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Von retrouve dans ses vers la tracède ses amours, 
de ses plaisirs etdesadévption.Nousavons parlé 
des deux sirpentes de Richard Cœur-de»Lion, roi 
d'Atîglelerre; on a une chanson d!an)our d'Al- 
fonse II, roi d'Aragon, Fun des plus brillans. 
guerriers d'un siècle fertile en grands hommes , 
le douzième : on a plusieurs poésies, tantôt 
politiques, tantôt galantes, du dauphin d'Au- 
vergne , de l'évêque de Clermont, des derniers 
comte et comtesse de Provence, Raymond Bé-* 
renger V et Béatrix; de Pierre Ilï d'Aragon , le 
célèbre instigateur des Vêpres siciliennes, et de 
son plus jeune fils Frédéric II, le héros et le 
vengeur des Siciliens. Les ouvrages de ces sou- 
verains sont tous dignes d'observation, comme 
monumens historiques, comme faisant con- 
naître et leurs intérêts du moment, et leur ca-^ 
ractère propre, et les moeurs du siècle où ils 
vécurent ; mais sous le rapport littéraire, c'est 
au petit nombre des troubadours dont le nom 
était demeuré célèbre du temps du Dante et 
de PétraiT^ue, que nous nous attacherons^ 

Nous mettrons au premier rang Arnaud de 
Marveil, quoique Pétrarque, en donnant la pré-», 
férencc à Arnaud Daniel, appelle celui-ci, il 
men famoso Arnaldo. Il était né à Marveil en 
Périgord , dans une condition pauvre; ses ta- 
lens l'en sortirent de bonne heure : il fut atta- 
ché à la cour de Roger II , vicomte de Béziers , 
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aumommé Taillefer; et l'amour qu'il y conçut 
pour la femme de ce seigneur, la comtesse Adé- 
laïde, fille de Raymond V, comte de Toulouse, 
développa son talent, el fit la destinée de sa vie. 
Sa ■versification est coulante, pleine de naturel 
et de tendresse, et c'est lui qui aurait mérité, 
entre les Provençaux, d'être appelé ]e grand 
maître d'amour, nom que Pétrarque réserve à 
Arnaud Daniel. 

En chantant, sous un nom supposé , la belle 
Adélaïde, il dit d'elle : « Tout la peint à mes 
» yeux; la fraîcheur de l'air, l'émail des prai- 
y> ries, le coloris des fleurs, en me retraçant 
» quelques-uns de ses appas, m'invitent sans 
» cesse à la chanter. Grâces aux exagérations 
» des troubadours, je puis la louer autant 
» qu'elle en estdij^ne; je puis dire impunément 
» qu'elle est la plus belle dame de l'univers; 
» s'ils n'avaient pas prodigué cent fois cet éloge 
» à qui ne le méritait point, je n'oserais le 
» donner à celle que j'aime, ce serait la nom- 
T> mer. » 

Arnaud de Marvcil, exilé de Béziers par la 
jalousie, non point du mari de sa belle, mais 
d'un antre amant plus illustre et plus heureux, 
d'Alfonse IX , roi île Caslille , chanta les tour- 
mens de l'absence avec non muins de délica- 
tesse, 
(c Qu'on ne me dise pas que l'âme n'est tou- 



1 7© LITTÉRATURfi 

» chée que par l'entremise des yeux, je ne vois 
» plus l'objet de ma flamme , je n'en suis que 
y> plus vivement occupé du bien que j'ai perdu. 
y> On a pu m'éloigner de sa présence , mais rien 
» ne pourra rompre le nœud qui lui attache 
» mon cœur. Ce cœur si tendre et si constant , 
y> Dieu seul le partage avec elle, et la part que 
» Dieu en possède, il la tiendrait (Telle comme 
y> mouvante de son domaine , si Dieu poux^ait 
D être vassal y et relever de fief. Lieux fortunés 
» qu'elle habite , quand me sera-t-il permis de 
» vous l'evoir? n'apercevrai- je "personne qui 
» arrive de ce côté-là? un pâtre qui viendrait 
» de son château serait pour moi un personnage 
» d'importance ; que ne puis -je être confiné 
J> dans un désert , et l'y rencontrer ! ce désert 
» me tiendrait lieu de paradis. \ 

Arnaud de Marveil a laissé beaucoup de poé- 
sies, dont quelques-unes sont fort longues : il 
y a une pièce de lui de quatre cents vers , et 
plusieurs de deux cents. Son langage est clair 
et facile, et son texte paraît peu altéré; aussi 
c'est un des troubadours dont on pourrait im- 
primer les œuvres séparément, pour essayer le 
goût du public sur la poésie provençale , et sa- 
tisfaire en même temps les désirs des érndits 
dans toute l'Europe, qui regrettent ces nionu- 
mens de la première littérature moderne, et de 
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1 première civilisation (i). La comtesse de 
téziers mourut en 1901 « et l'on a lieu de croire 



(i) Ce oommenoement d'ane épitre d'Arnaud de Mar- 
eil à sa belle ^ a de la grâce et de la sensibilité. 

Cel que tos es al cor pus près 
Don^ain prcgaet qo*ens aalodes. 
Sel qa*eas aniet pas anc nos vi 
Ab franc cor et bnmil e fi; 
Sel qae antra non pot «mar 
Ni aaia vos merce damar , 
£ Tien M8 joy ab grant dolor ; 
Sel qae non pot son cor partir 
De vos sin s* abia a morir; 
Sel que tos temps tos amara 
May c*antra , tan can vieyra , 
Sel que ses yos non pot arer 
En est segle joy ni placer» 
Sel qae no ssp cosselb de se 
Si ab TOS non troba merce , 
Vos salada ; e Tostra lanzor , 
Vostra bentat, yostra valor, 
Vostre solatz, vostre parlar, 
Vosti*' acalhir e vostr* onrar , 
Vostre pretz , Tostr* essenbamen , 
Vostre saber , e vostre sen , 
Vostre gen cors , vostre dos ns, 
Vostra terra , Tostre pays. 
Mas r ergaelh que avetz. a loi 
Volgra ben aysas ad altrai ; 
Qoel erguelb Dona e V espavens 9 
Quel fezes lestai marri mens 
G ano pueys non ai joy ni déport. 
Ni sap en cal goizas conort ; 
Mas lo melbos conort qae a 
Es car sap que por vos morra , 
E plaits li mais morrir per vos 
Que per aatra vivre joyoz. 
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qu'Arnaud de Marveil était mort avant elle. 
Après un troubadour, qui n'a chanté que 
l'amour, nous placerons un vaillant chevalier, 
qui s'acquit ai^tant de gloire par son épée que 
par ses vers. Rambaud de Vaqueiras était fils 
d'un chevalier sans fortune^ de la principauté 
d'Orange. Il s'attacha, dans sa jeunesse , à Guil- 
laume de Baux, premier prince d'Orange , dont 
il était né sujet : il le servit dans ses guerres en 
vaillant soldat, et en même temps il chanta ses 
victoires ; il attaqua ses ennemis dans ses vers , 
et il célébra jusqu'aux trophées qu'il remportait 
dans les tournois. D'Orange, Vaqueiras passa 
au service de Boniface III , marquis de Mont- 
ferrât, celui même qui conduisit, avec Bau- 
doin et Dandolo, la quatrième croisade ; et qui , 
après avoir disputé le trône de Constantinople, 
fut élevé sur celui de Thessalonique, Boniface 
arma Vaqueiras chevalier. Ce grand juge de la 
bravoure et du talent militaire, combla d'hon- 
neurs un poète guerrier, qui lui avait rendu, 
dans ses guerres continuelles, les plus impor- 
tans services. Il le vit avec plaisir amoureux de 
sa sœur Béatrix, et il prit soin lui-même de 
les réconcilier après une longue brouillerie. 
Vaqueiras composa plusieurs chanzos pour 
Béatrix, qu'il appelait Bel Cavalier ^ depuis 
qu'il lui avait vu manier une épée avec grâce. 
On y trouve l'empreinte de la fierté mâle , de 
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la loyauté de son caractère ; mais des vers d'a- 
mour traduits en prose, finissent par se res- 
sembler tous, et sont peut-être tous également 
ennuyeux. Vaqueiras était plus remarquable 
par son imagiuîition guerrière, La prédicatioa 
de la troisième croisade l'enflamma d'un nouvel 
enthousiasme; il chanta la guerre sacrée dans 
un sirvente adressé au prince , son protecteur et 
son ami, lorsqu'en i2o4, à la mort du conile 
tle Champagne, celui-ci fut choisi pour chef de 
l'armée chrétienne. 

« On peut voir, dit-il , maintenant, que Dieu 
» se plaît à récompenser les braves ; il a élevé 
» la gloire du marquis de Montlerrat , si haut 
B par-dessus les plus vaiilans , que les croisés 
B de France et de Cliarapagne l'ont demandé au 
» ciel, comme le pi us propre de tous à recou- 
» vrer le saint Sépulcre, Ce p^ux marquis , 
» Dieu lui a donné de courageux vassaux , de 
B grandes terres, de grandes richesses, pour lui 
» assurer plus de succès.... 

» Celui qui fit l'air, le ciel, la terre, la mer, 
» le chaud , le froid, le vent, la pluie et le ton- 
» nerre, veut que nous passions tous la mer à 
T> sa suite, comme les mages Gui, Gaspard et 
» Melchior allèrent à Bethléem.... Puisse saint 
» Nicolas guider notre flotte ! que les Champe- 
)i nois dressent leur bannière, que le marquis 
» crie Monlferrat, que le comte Baudoin crie 
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j> Flandre, que chacun frappe si rudement, 
j> qu'il brise les lances et les épées, nous aurons 
». bien tôt mis les Turcs en déroute. Que le 
y> Taillant roi d'Espagne fasse des conquêtes 
j> sur les Maures, tandis que le marquis tien- 
D dra la campagne , et fera des sièges contre le 
>» Soudan. 

» Envoi. Bel Cavalier, pour qui je fais des 
» vers et des chants, je ne sais si pour vous je 
y> prendrai ou quitterai la croix, tant vous me 
» plaisez quand je vous vois, et tant je souffre 
y> quand je ne vous vois plus. » 

Vaqueiras suivit le marquis Boniface en 
Grèce ; il combattit en preux chevalier à ses 
cotés , devant le palais de Blacherne , ai ensuite 
à l'assaut de Constantinople. Après le partagô 
' de l'empire grec, il suivit Boniface dans son 
royaume de '^hessalonique , et il reçut de lui 
des fiefs, des seigneuries et de magnifiques ré- 
compenses. Cependant l'ambition ne lui fit point 
oublier son amour, et dans ses conquêtes de 
Grèce il chantait encore ses regrets. 

ce Que me servent mes conquêtes , mes ri- 
y> chesses et ma gloire ? Je m'estimais bien plus 
y> riche , lorsque amant fidèle j'étais aimé. Je ne 
» connais d'autre plaisir que celui d'amour. 
» Inutilement ai-je de grands biens , de grandes 
y> terres ; plus ma puissance et ma richesse aug' 
}> mentent, plus je sens de douleur au fond 



PI10VLNÇAL.K. 1^5 

» (le l'âme , éloigné de mon Bel Cavalier. » 
Mais lepoëme, de beaucoup , le plus curieux 
de Taqueiras, eat celui dan» lequel retraçant 
toute l'histoire de sa vie et celle de Boniface, les 
dangers qu'ils avaient couiiis en commun , les 
services qu'ils s'étaient rendus, et leurs vic- 
toires, il lui demande avec une noble confiance 
la récompense qu'il avait bien méritée par sa 
fidélité et sa valeur. Je regrette que ce poëme 
soil trop long pour l'insérer ici; aucun ne porte 
plus l'empreinte du caractère chevaleresque , 
de cette fidélité du vassal qui ne glaçait point 
l'amitié, deceLlesubordinalion qui n'empêchait 
point les âmes de s'élever au même niveau. 
Vaqueiras loue son maître, en lui retraçant 
toutes ses victoires et tous ses dangers; il lui 
rappelle ses nombreuses aventures en Piémont, 
dans l'état de Gênes, en Sicile et en Grèce ; par- 
tout il avait été à ses côtés, partout il réclame 
franchement lapartde reconnaissance et la part 
de gloire qui lui est due. L'anecdote suivante 
qu'il rapporte entre quelques autres, me paraît 
peindre les mœurs et le temps : « Qu'il vou3 
a souvienne, dit-il, du jongleur Aimonet ; il 
B vous apportait des nouvelles de Jacobina , 
y> qu'on voulait emmener en Sardaigne pour la 
ï marier malgré elle; qu'il vous souvienne 
» comme elle se jeta dans vos bras en prenant 
» congé de vous ; comme elle vous pria d'une 
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» manière si touchante de la défendre contre 
» l'injustice de son oncle. Vous fîtes monter à 
» cheval cinq écuyers des meilleurs; nous cou- 
y> rûmes la nuit après soupe'; moi-même je Fen- 
» levai du parc, et tout le monde poussa de 
» grands cris; des Ëintassins et des cavaliers 
» nous poursuivirent ; nous nous sauvions à 
» toute bride , et nous croyions déjà être hors 
» de péril, quand nous fûmes attaqués par ceux 
)) de Pise. Voyant tant de chevaliers nous serrer 
» de près , tant d'écus fcriller, tant de bannières 
» voltiger au vent , il ne faut pas demander si 
» nous eûmes peur. Nous nous cachâmes entre 
» Albenga et Final , et de notre retraite notfs 
y> entendions de toutes parts sonner des cors et 
» des clairons , et répéter des sjignaux. Nous res- 
)) tâmes deux jours sans boire ni manger ; et 
» comme le troisième jour nous nous reme.t- 
y> tions en route , nous rencontrâmes douze vo- 
y> leurs, et nous ne savions quel parti prendre, 
» car on ne pouvait les attaquer à cheval. J'allai 
» contre eux à pied ; je reçus un coup de lance, 
y) mais j'en blessai trois ou quatre , et je leur fis 
)^ tourner le dos à tous. Mes compagnons me 
y> joignirent ; nous forçâmes les voleurs d^aban- 
y> donner le défilé , et vous passâtes en sûreté. Il 
J> vous souvient sans doute comme nous dînâ- 
y> mes gaîment,' quoique nous n'eussions qu'an 
>) $eul pain à manger et rien à boire. Le soir^ 
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^^nous arrivâmes à Nice, chez tuiclair, qui 
» nous reçut avbr. tant tie joie; elle lendeUiain , 
M Vôiia donnâtes en mariage Jacobina à Anselme, 
«■'•et ItiifilM recouvrer son coinlé deVintimillé, 
s'eri dépit de son oncle, qui voulait l'en dé- 
^ j^iller. » 

Le marquis Bitniface III de Monferrat fui tué 
CTl Ï207, au siège de Satalie. On ignore al Ram- 
bàitd de Vaqneiras lui survécut. 

Pierre Vidal', rie Toulouse, Irtùbadonr qui 
suivit le roi Hichard à la troîsièinê croisade, ne 
ti'est pas rend'U riioîns célèbre par ses éxlravà- 
gdnces que par son talent poétique. Il semble 
qiie chez les poètes railiour et la vanité prennent 
IDnr à foyr un lél empire sur tous les senlimens, 
c}u'i!speuvent l'un ctTaulre ébfarilér Ta raison. 
Aafcun poète Ccpelidanl n'est peut-être arrivé à 
une démence plus complète qné Pierre Vidal. 
Persuadé qu'il était aimé par toutes les belles , 
qu'il était le plus i)reux de tous les clievaliers, 
il fut le don Quichotte de la poésie, et ses 
bigarres amours, ses extravagantes rodomon- 
tades, secondées par les perfides plaisanteries 
de prétendus amis , l'exposèrent aux mystifica- 
tions les plus étranges. Pendant sa croisade, on 
lai fit épouser en Chypre une dame grecque qui 
prétendait avoir quelque relation de parenté 
avec une des familles qui avaient régné à Con- 
stanlinuple : c'en fut assez pour qu'il se persua- 
TUMB I. l 'i 
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dât que le trône impérial lai était dû à lai- 
même. Il prit le titre d'empereur; ilnomonasa 
femme impératrice; il fit porter un trône de- 
vant lui , et il destina ses épargnes et le produit, 
de ses chansons à la conquête de son empire. 
Cependant il n'en demeurait pas moins attaché 
à la femme de Barrai dej^ Baux, vicomte de Mar- 
seille , qu'il avait choisie pour dame de ses pen- 
sées, et à qui il adressa de Chypre des vers re-- 
niarquables.par leur harmonie. Â son retour en 
Provence, un nouvel amour l'entraîna danS; 
une extravagance plus étrange encore; il s'atta* 
çha à une dame de Carçassonne, nommée Louve 
de Penautier : en. son honneur, il prit lui-même 
le nom de Loup , et , pour mériter mieux 'ce 
nom ^ il se revêtit d'une peau de loup, jet il^ 
fit chasser par des bergers et des chiens au tra«- 
vers des montagnes. Il mit sa persévérance 
à supporter jusqu'à l'extrémité cette chasse 
bizarre ; on le rapporta comme mort à sa mat^ 
tresse, qui fut médiocrement touchée d'un si 
singulier dévouement. Mais avec une tête- qui: 
paraissait si mal organisée , Pierre Vidal posaé-v 
dait une sensibilité exquise, une extrême har- 
monie dans Iç style, et, ce qui paraîtra plus 
bizarre , un jugement juste et sain , toutes les* 
fois qu'il ne s'agissait ni de son propre mérite y 
ni de son amour. Le recueil de ses ouvrages 
contient plus de soixante pièces , parmi le9- 




PROTENÇALE. I^g 

Res trois longs puëiiies, de ceux que les Fro- 
vetiçaux appelaient aiinplement vers. Le plus 
remarquable des trois est celui où il donne des 
conseils à un troubiidoursiir la nianièred'exer- 
cer sa noble profession (i). Il considère la poésie 
comme le culte des senlimcns élevés , le dépôt 
de la philosophie universelle, et les trouba- 
dours, comme les instituteurs des nations. Il 
rappelle les temps glorieux de sa jeunesse, où 
Dieu daigna permettre que l'Europe entière fût 
gouvernée par des héros; qu'il y eût en Alle- 
magne un empereurFrédéricI", en Angleterre 
un Henri II et ses trois fils, à Toulouse un 
comte Raymond , en Catalogne un comte Bé- 
renger et son fils Alfuuse; il montre ces héros 
réunis par la poésie, et il croit qu'il appartient 
aux jongleurs lie ranimer, dans la génération 
suivante, les sentimens élevés qui avaient fait 
la gloire de leurs pères. Il donne au jongleur 
des conseils de modestie , de décence et de mo- 
rale , qui honorent son caractère comme son 
jiigenient , et il brille par une noblesse de lan- 
gage et une sagesse de pensée , qui font un 
étrange contraste avec l'extravagance de sa 
conduite. 
Un autre de ses vers, ou longs poèmes, est 

(i) n est u^adttit ea entier dans Milloti t. u, p. 2S5 
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ut>e nouvelle allégorique, dans laquelle îl intro- 
duit, comme principaux personnages, Amour, 
Mercy, Pudeur et Loyauté , tels que FOrient 
avait fourni ces êtres allégoriques aux Proven- 
çaux, et tels encore , à peu près , que Pétrarque 
les introduit dans ses triomphes. « Lorsque je 
jy fus dans la campagne , dit-il , je vis venir à 
» moi un jeune chevalier beau comme le jour; 
yi le chevalier, que je ne connaissais pas encore, 
5> àVait les yeux doux et tendres, le nez bien 
» fait, les dents éclatantes comme le pur ar- 
y> gent, la bouché fraîche et riante, la taille 
»'iveltè et gtaôieuse j sa robe était parsemée de 
Mneui's, et sa tête portait une couronne de 
y> roses ; son palefroi , blanc comme la neige-, 
» était marqué dé diverses taches d'ébène et de 
^ ^urpre ; l'arçon de la selle était de jaspe, la 
Sr housse de saphirs, et les étriers de calcé- 
D'tîoinei.... Piette Vtdal, me dit-il , saches^ que 
>vjé suis TAmoilr, que cette dame se nomttiô 
» Mercy, celte demoiselle, Pudeur, et cet écayer, 
15 Ibyauté y^. On voit que l'Amour des ft^oveU»- 
çàûx n'était point Cupidon, le fils de Vénus, et 
que ces allégories romantiques ne sont nulle- 
ment empruntées de la mythologie païennje* Le 
ehepaliét jimour, de Pierre Vidal , porté le cos- 
tume du siècle chevaleresque où il est né; son 
f>ale£f oi est décrit avec autâtit ' de 30in que sa 
propre personne ; sa suite est composée des ircr- 
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tua chevaleresques, et non des Jeux et des ris, 
etrinvention tout entière appartient à un autre 
âge. L'Amour, au reste , avait reçu des Orien- 
taux une autre monture que celle que lui donne 
ici notre troubadour; ils le représentent le plus 
souvent porté sur les ailes d'un perroquet, et 
les Provençaux, à l'imitation des Arabes, ont 
souvent introduit dans leurs chants, comme 
messager de l'Amour, cet oiseau revêtu de si 
riches couleurs. 

On dit que Pierre Vidal fit dans ses ■vieux 
jours nn traité sur la manière de réprimer sa 
langue. I! fit un second voyage dans le Levant , 
et l'on assure qu'il s'abandonna de nouveau à 
là folle pensée de conquérir l'empire d'Orient , 
qui était alors possédé par les Latins. Il mourut 
en 1 229 , deux ans après son retour. 

Nous avons vu que Pétrarque avait donné le 
premier rang, parmi les troubadours, à Arnaud 
IXiniel, qu'il mettait au-dessus d'Arnaud deMar- 
veil. Le Dante ne rend pas de lui un témoignage 
moins avantageux dans son Traité de VÈlo- 
quence vulgaire^ il le regarde comme le trou- 
badour qui maniait le mieux sa langue, et qui 
surpassait tous les autres écrivains romans dans 
les vers tendres et dans la prose. 11 l'introduit 
ensuite dans le chant XXVI du Purgatoire , et il 
met dans sa bouche quelques terziiies en langue 
provençale, qu'on rencontre avec élonnemcnt 



iffa lilTTÉRATURB 

dans nn poème tout italien. Mais les dix-sept 
pièces qui sont demeurées de ce poète ne ré- 
pondent point à tant d'éloges; l'invention des 
sextines, qui lui est attribuée, ne lui fait point 
à nos yeux autant d'honneur qu'elle lui en fit 
autrefois (i). Il y a lieu de croire que ses meil- 
leures productions se sont perdues, et il ne faut 
pas le juger sévèrement sur celles qui restent. 

Amanieu des Eseas , qui vivait à la fin da 
treisième siècle , sous la domination des rois 
d'Aragon , nous a laissé , parmi plusieurs pièces 

amoureuses , deux pers ^ ou longs poèmes , sur 

' [ 

• (i) Les sextines, qui ont ensuite été imitées par Pé- 
trarque^ et par les principaux poètes italiens / espagnols 
et portugais^ sont des chansons en six strophes de six 
vers; les vers du. premier couplet sont terminé^ par six 
' substantifs de deux syllabes , qui doivent également ter* 
miner tpus les vers de tous les autres couplets ^ mais de 
telle sorte que^ dans chaque couplet^ ces mots changent 
de place. Le même mot doit se trouver successivement à 
la fin du I *', du 6«, du 5% du 4% du 3* et du 2* vers ; de 
sorte qu'à la fin de la pièce ^ chaque mot ait occupé cha- 
cune des si^ places dans la strophe. Il ne. résulte point de 
cet ordre, difficile à observer, une harmonie sensible à 
l'oreille, et le sens est presque toujours sacrifié à la gène 
des vers ; cependant le retour constant de six mots , qui 
forment nécessairement le fonds des idées, et qui forcent 
à les représenter et les retourner sous toutes leurs faces , 
a quelque chose de rêveur et de mélancolique, et plu- 
sieurs poètes ont su enfermer dans des sextines, de tou- 
chantes méditations. 
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l'éducation des demoiselles et des damoiseaax , 
qui, sans être remarquables pour l'invenlion 
poétique, sont assez piquans par la peinture 
naïve qu'ils font des mœurs de ce siècle. La de- 
moiselle , que dans le cours du poème il appelle 
deux ou trois fois Marquise, s'est adressée à des 
Escas , qui lui-même était un grand seigneur , 
pour avoir de lui des conseils sur la manière 
de se conduire dans le monde. On voit d'abord 
avec étounement , que ceux qu'il lui donne les 
premiers sont plus faits pour une femme de 
chambre que pour une dame de condition. Il 
faut qu'après avoir soigné sa toilette , et le poète 
entre à cet égard dans les détails les plus mi- 
nutieux (i), la demoiselle prépare tout pour le 
■lever de sa dame ; qu'elle lui donne tout ce dont 

'(t) E cosselh TOa premier 
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elle aura besoin pour orner sa têle ^ ajuster h 
robe ou kver ses mains. On regardait alors 
comme une partie essentielle de Véducation des 
demoiselles y d'apprendre à servir pour savoir 
çompiander 9 et on les attachait avec joie à quel- 
que noble dame, pour qu^eilesapprissent d elle, 
dans ces offices subalternes ., le beau parler et 
les belles manières. Deft Escas instruitensuite s^ 
demoiselle sur ce qu'elle devra faire quand on 
la requerra d'amour. U trouve tout-à-fait coU'* 
venable qu'elle se choisisse un serviteur , 
pourvu qu'^^u lieu de s'attacher à la beaci té ou 
à la richesse, elle accepte les services d'un 
amant courtois et d'une naissance honnête/ U 
permet qu'elle reçoive de lui des présens et 
qu'elle lui en rende ; mais il l'avertit bien de ne 
pas passer ceJTJaines bornes : (l Car s'il vous^^^ne^ 
D dit-il,^ il ne doit rien vous demander, tant 
» que vous êtes fille j qui puisse vous nuire 
D ou vous déshonorer, d On voit par là que les 
Provençaux jugeaient déjà, comme le font au- 
jourd'hui les Italiens et les ^pagnols^ que la 
galanterie dans le mariage n'était qu'une faute^ 
vénielle , tandis que celle d'une femme encore 
libre la déshonorait ; et l'on prévoit quelles 
conséquences devait avoir une morale aussi 

fausse (i). 

■ 1 ^ ■ I ■ 

(i) E M eoi ama fort be^a 

De menue qo*ef pieoiele 
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Les leçons au damoiseau sont à peu pi^ dans 
le même genre; elles sont entremêlas de détails 
riomesliques et de maximes dç galanterie. Les 
jeiines gentilshommes qui n'étaient point assez 
iriches pour fréquenter les cours à leurs &ais y et 
qui, voulaient cependant s'y former à la galan** 
lerie et aux armes, ^^attachaient à quelque sei^ 
gneur qu'ils servaient comme pages à la cour^ 
ou comme écuyers dans les batailles. Les con* 
seils de des Ëacaa au damoiseau , sont ceux d'un 
homme honnête et d'un sens droit, mais ver^- 
bèux , et qui ne croit jamais en avoir assez diL 
Il prend occasion du compliment que lui adresse 
le damoiseau ^ pour le tenir en garde cqntre l'ha- 
bitude de flatter ses supérieurs ; il lui fait sentir 
par là le tort qu'il fait à son propre caractère, 
et le ridicule dont il couvre celui même à qui it 
a voulu se rendre agréable. Il s'étend beaucoup 
sur l'amour, la grande affaire, presque le de-- 
voir d^s jeunes chevaliers , et la science professée 
doctoralement par les troubadours. Les conseils 
qu'il lui donne sur l'élégance de ses habits, sa 
conduite dans les tournois, sa retenue, sa dis- 
crétion , sont conformes aux moeurs de la che- 
valerie, mais n'ont rien d'assez neuf pour être 



El no us dea requerer 
Qa*eiu torn a desplaser 
Ad oDta ni a danipnatje 
De tôt Tostre linhatje. 
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rapportés. En voici un sur là conduite qu'il 
doit tenir av^c sa dame , qui du moins est plus 
inattendu : ce Au cas qu'elje vous donne des su« 
» jets réels de jalousie , et qu'elle vous nie ce 
» que vous avez vu de vos propres yeux, dites- 
y> lui : Dame ! je suis assuré que vous dites vrai; 
y> mais j'avais cru voir (i). » On se rappelle cette 
dame de la cour, qui, surprise par son amant 
avec un autre, répondit à ses reproches furieux : 
Je pois bien que pous ne m aimez plus j puisque 
vous en croyez plus vos propres yeux que tout 
ce que je puis {^ous dire. > 

Pierre Cardinal , né d'une famille illustre au 
Puy en Velay, et mort presque centenaire, au 
commencement du treizième siècle, occupe une 
place distinguée parmi les troubadours , bien 
moins par l'harmonie de son style que par la 
vigueur et l'âpreté de sa satire : c'est le Juvénal 
de la poésie provençale. La roideur de son ca- 
ractère, sa franchise trop rude, sa moquerie trop 
amère , le rendaient peu propre à avoir des suc- 
cès auprès des femmes; aussi quitta-t-il de bonne 
heure la galanterie pour écrire des sirventes ; 

(i) £ se la 08 fa gelos 

£ Ds en dona razo , 
£ us ditz c* ancre no fo 
De so qae dels Iiaelhs vis > 
Digaatz Don : £a say fiz 
Qne vos dîselz vertat, ^ 
Mas yea vay simiat. 
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car les troubadours donnaient aussi ce nom fi 
des satires , dès qu'elles élaicnt divisées en stro- 
phes comme leurs chansoz. Cessirvenles sont 
dirigés tour à tour contre tous les ordres de la 
société, le haut clergé, les ordres iiiiUlaires, 
les moines , les barons , les femmes. Pierre 
Cardinal ne voit partout que corruption de 
mœurs , cupidité, égoïsnie , bassesse. Il y a peu 
de finesse dans ses observnlions , et cependant 
un grand air de vérité ; le vice excite en lui un 
emportement qui n'est pas sans éloquence; et 
dans la rapidité de ses invectives, il se mêle ra- 
rement ou des détails oiseux, ou des Irails qui 
manquent' de justesse. Sa hardiesse confond 
dans un temps où l'inquisition pouvait à touic 
heure lui demander raison de ses offenses contre 
l'Église : «Indulgences, pardons, Dieu et le, 
» Diable , ils mettent toul en usage, » dit-il des 
prélats ; « à ceux-là ils accordent le paradis par 
n leurs pardons; ils envoient ceux-ci en enfer 
ï) par leurs excommunications; ils pnrlenl des 
» coups qu'on ne peut parer, et nul ne sait si 
î) bien forger des tromperies qu'ils ne le troni- 
» pent encore mieux.... Il n'y a point decrtmcs 
S) dont on ne trouve l'absolution auprès des 
» moines, et pour de l'argent ils donneront à 
3) des renégats, à des usuriers, la sépulture qu'ils 
» refusent aux ])auvres qui n'ont pas de quoi 
» la payer. Ai ivre tranquilles, acheter de bonif 
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y> poissons, du pain bien blanc , des. vins exquis, 
» c'est à quoi ils passent Tannée entière. Plût à. 
y> Dieu que )e fusse de cet ordre , si l'on y Ëiit à 
3) ce prix son salut ! y> 

On trouve encore de lui un autre sirvënle 
contre les prêtres, un contreles barons, un sur 
la dépravation générale, (c De l'orient jusqu'au* 
]> soleil couchant je fais au monde un couBjoant 
» nouveau ; à tout homme loyal je donnerai un 
y> besan (i ) , si le déloyal me donne un clou ; au 
y> courtois je donnerai un marc d'or, si le discour- 
» tois me donne un tournois (denier) ; à l'homme 
y> vrai je donnerai un grand monceau d'or, si je 
y> reçois seulement un œuf de tous (Jes^juen- 
y> teurs. Toute la loi que la plupart des gens 
» observent , je pourrais l'écrire sur un petit 
y> morceau de^peau comme là moitié du pouce 
» de mon gant. Un tourtereau me sufl&raik à 
» nourrir tous les hommes preux ; car je ne 
y> voudrais pas n'offrir rien^e^x preux pour 
y> toute chère. Mais si j'étais homme à convier 
y> les méchans , je ferais crier sans regarder où , 
)) venez manger, honnêtes gens du monde (3)^ » 

y 

(i) Monno^e de Constantinople ^ valant environ la fr. 

(a) D* ans aariten tro al solelh caigan 

Fauc a la geu un Govinen noYel ; 
A liai hom 3onarai on besanh 

Si M desliai mi dona un clavel; 

Et xm niarc d^aùrdoDarai al cortes 

Sil descavnt mi doba nn tornes. 
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Ces satires devaient altirer à Pierre Cardinal 
la haine de ceustiu'il déuhimil; voici comment 
il représente son isolemen l : a Une ville l'ut , ne 
î) sais laquelle, où lomba une pluie tel!e,qiielous 
)) les hommes de la ville qu'elle toucbii furent 
B forcenés. Tous en icelle furent malades, sinon 
» un, et celui-là écliappa, sans plus; car il était 
B dans une maison où il dormait, quand il en fut 
B ainsi î il vit, quand il eut dormi, que la pluie 
ï) avait cessé. Au dehors , entre les gens privés 
» deleurssens, l'un poursuit, l'iiulre s'enfuit; 
n un autre reste stupéfait, ou lance des pierres 
» contre les étoiles, un autre déchire ses habits; 
» l'un frappe, et l'autre P'iyft , et l'autre cuide 
» être roi, et se tient richement par les flancs ; 
» un antre s'assied sur les bancs, l'un menace, 
» uii autre maudit, un autre pleure, un autre 
B rit; l'un parle, et il ne sait de quoi; un autre 
» fait métier de soi. Celui qui avait son bon 
» sens s'émei-veille bien fortement: car il voit 



Tofa la ley qu' il pus d e 1 
Ed la meitat del pcdgar d« m 



Maf» si fo9 nna que los moirata pw 
Criilar ferai , e no gardsiisen an, 
Vensu qiaiijiir , li pro hom* ild ni 
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D qu'ils sont bien éveillés, et il regarde en haut 
y> et en bas. Il s'étonne bien fortsur eux , mais 
» eux s'étonnent bien plus de lui, en le voyant 
> demeurer si sage; ils cuident qu'il a perdu 
y> son sens ; car ce qu'ils font , ils ne le lui 
» voient point faire. A chacun d'eux il appa- 
» raît qu'eux sont les sages et les prudens, et 
:» c'est lui qu'ils tiennent pour insensé. L'un le 
y> frappe au corps , l'autre sur le col , il ne peut 
» bouger sans être attaqué. L'un l'empoigne, 
y> l'autre le pousse , comme il veut sortir de la 
y> foule; l'un le menace, l'autre le tire; on le 
» soulève, on le laisse tomber. Chacun le prend 
y> pour son passe-temps. Lui s'enfuit à sa maison 
» pour se défendre, fangeux , battu et demi- 
y> mort, et joyeux encore de leur être ôté. 

» Cette fable est dans ce monde, semblable aux 
y> hommes qui l'habitent. Ce siècle mênie est la 
» cité qui est toute pleine d'insensés; car le plus 
y> grand sens qu'homme pût^ avoir, serait d'ai- 
>> mer Dieu et sa mère , et garder ses comman-^ 
>) démens. Mais ce sens est perdu aujourd'hui. 
y> La pluie qui est tombée, c'est une convoitise 
» qui est venue, un orgueil, et une malice dont 
y> toute la race est perplexe; et si Dieu en a 
» préservé aucun, les autres le tiennent pour 
y> insensé, et ils le méprisent, parce qu'il n'a 
» pas le même jugement qu'eux , et le^Sens de 
)> Dieu leur paraît folie. L'ami de Dieu, connaît 
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^0*118 8001 tous privés de sens, quand ils ont 
i perdu le sens de Dieu; et eux le tiennent pour 
» insensé, parce qu'ils onl laissé le sena de 

1» Dieu (i). » 
(i) J'ai cru devoir donnerunetraduclion littérale de ce 
morceau de poésie provençale que )e cite en tiute. On en 
juirra mieux l'original, jx^ur peu qu'on se donne de peina 
pour le comprendre; et même sans le tenter, ceux qui se 
umlenleront de la version, en connaîtront mieux l'esprit 
elles tournurea de la poésie provençale. Voici le texte que 
j'ai traduit mot à mot, autant du moins que m'a permis 



ie.\e faire ma connaissance tiès-i m parfaite d'u 


ne langue 


dont je n'ai pu étudier qu'un petit nombre de 


fragmen» 


manuscriu. 




rsvcomemalaJaittadelaïUura. •"" 




lJm(cinUtro,no.»yqDaI. 




Hon ciice dds plucja lais , 




QoetoylihDmedelac'otnt' ' '"* '"'",,. 




, Qneloqae.foroforceiut. ' !„■( 






. EtaqofleicapM.seipQs, ' \^ 




Queeridiosunamayio "^ *^,* ,j 




Qae dormia qaant ajusa (a. 




E,n,,=™..a.r,.iil -" ";, 




i>.ipi..,.ai,m.. . ;;;• ;;,„^ 




^ E forBs entre U g»n» ■ ' ,.,(,.-' 





Uaferic.eUatrempeys, 

E l'antre onyet esser Rejs, 

El tenc te riqnement peU flanci 
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Girftud Riquier de Narbonne, attaché au 
de Caëtille^ Alfonse X, et Tivant à la fin 



^> <■ • I I I niy 



L* as rneuasec V i^atre maldûs , 
L'autre plorec et 1* antre riz, 
L'autre parlée e no sanp qne; 
LUiitre fî» ineteys de se. 
Aqncl qne avia so éeb , 
Meraviiha se molt formem , 
Qne vee qne be destata èqb , 
Ë garda ad aval ed amon , 
R ^rans mèravellia a de lor. 
' 3l«ji môtriian illi de'ltii înâyot; 
Qu'el rttou o^tttt sâ^iamea 
Coio qne aia ptrddt so sen « 
Car sp qn* elh fan no Ih veap lajrN 
Qne a cascn de lor es veyai're 
Qne ilh son savi e assenata. 
Mas lai teiio por d^sténat 
Qai'l fer en gansa , qni en col ; 
Nos pot mndar qne nos degQl; 
L* a» r empenb , e T.antre le )>Ot»>-j 
El cuya isshir de ïa rota , 
L* as r e^ninsa , 1* antre li tr^y p 
£ pren colos , e lèya , e chay ; 
Cascn '1 leva a gran çabantz^ . 
£1 fny a sa mayao deftantz , 
Fangos e battntz e mieg morjt , 
£ ac gang can lor fo estort. . 
Sest fable es en aqaest mon, ^ 
Semblans als bornes qne i éotk. 
Aqaest seigles es la cintat 
Que es tôt pies de forsennatz ; 
Qae el naager sen qa om pot iiver 
So es amar Dien .et sa mer , 
£ gardar sos coniendatnens , 
Mas arra es perdatz aqnëla sens. 
La plnya say es casnda. 
Una cobe/tat qn* es vbngacU , ' 
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^T^îèrae siècle, est un des troubadours dont 
on a conservé le plus d'ouvrages. 1! fleurit dans 
un temps où les poètes clierchaieut à se distin- 
guer par des innovations , de la foule de leurs 
devanciers. Il a laissé des pastourelles, des au- 
bades , des sérénades, des retrouanges , des 
éphres et des discours en vers (1). Il a varié, 
autant qu'il a pu, la forme de sa poésie; mais 
il n'a point su mettre autant de nouveauté dans 
le fonds j ses discours en vers, Ses poèmes didac- 



.rguelh cl 



Qa'risen de Dieu 
E l'amicrtâGUIci 



Car le seu de Dieu an ia;s!>:>t. 

(i) Ces noms divers n'indiquent pas une variété bien 
réelle dans les poënies. Les paslourtliea ctaieiit des cglo- 
gues qui repré sentaient plutôt les entretiens du poète 
avec des bergères, que ceux des bergers entre eux. Les 
aubades et les sérénades étaient des bynines d'amnu c pour 
ie matin et pour le soir. Les relrouanges et les redondes 
étaient des ballade» d'une construction plus compliquée, 
et où le refrain était amené d'une manière plus pénible. 
Le tout ensemble , aux pastourelles près, ne sortait jwiat 
du genre lyrique. 

TOME I. I 3 
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tiques, ne contiennent guère que des idées com- 
munes, et de ]a morale triviale. Cependant on 
y reconnaît toujours un homme honnâte, et 
qui ne manquait pas de fierté. Son plus long 
poëme , de beaucoup , est une supplication 
adressée au roi Àlfonse de Castille, pour qu'il 
relevât l'état de jongleur de l'avilissement où il 
était tombé , depuis que tes charlatans , qpi 
amusent le peuple par leurs bouffonneries , qui 
font danserdes singes et des boucs , et qui chaù- 
tçnt sur les places publiques des chansons gros« 
sières , portent le mên^e ijio^v quç Içs poètes des 
cours. Il demande que par son autorité royale, 
Alfonse sépare tous les hommes^ confondus 
sous le nom de jongleurs, en quatre classes bien 
distinctes} les docteurs' en Fart de trouver, les 
simples troubadours , les jongleurs , çt les bouf- 
fons. Ce poëme , qui est de l'année i^'J% est un 
dès derniers soupirs de là poésie provençale (i). 

__,j_,.- 

/ 

(l) Cette longue pièce de vers est proprement une 
épîlre au roi de Ca^tille. Giraud Riq.uier eu. a écrit pki- 
sJLeuTB , et il semble avoir assez, bien saisi ie vrai stylç 
^pistolaire ; mais il est spuvent difficile à entendre , et 
presque toujours cette difficulté me paraît provenir^ dans 
les troubadours , de la corruption du texte. Après avoûr 
montré comment chaque étàt^ dans. la société^ se divise 
en plusieurs cla;ises distinguées par les noms ^ il ajoute : 

Per qaem ai albirat 
Qae fora covinen 
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Le Iroubadoor élait d^jà témoin de la chute 
de son art ; il BUrvivail à Sii gloire, à sa lilléra- 
ture,à la langue qui l'avail illustré. Sa sîliialiun 
rappelle celle d'O^sian , dans le dernier de ses 
poèmes, lorsqu'il renonce à une liarpe , dont la 
race des homme» nouveaux ne sait pln3 appré- 
cier les sons. Mais quelle différence entre les 
deux poëines ! qutlle différetice, car le jon- 
gleur de Karlwinie ne songe qu'à sa vanité, 
tandis que le chantre de Morvcn ne voit plus 
que ses perles, Ostar, Malvina,son pays' et sa 
gloire, auxquels il a survécu. 



Non an de nonia haaor 
Xiresi corn de fach 

rQa-ieD>Mti.aganBllrs{ 
Ca« borna seDcssaber ' 
Absolilcipiencr, 



Pot i,-s 
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.Nous ne chercherons point à faire connaître 
un plus grand nombre de poètes parmi cette 
multitude de troubadours, qui se présentent 
tous sur un même rang, avec des prétentions 
; égales à une célébrité qu'ils n'ont point pu 
obtenir. Une extrême monotonie règne dans 
leurs, ouvrages, et il serait dijBicile de faire des 
portraits individuels , lorsque les mêmes traits 
conviennent à tous. Nous avons vu la poésie 
provençale, iiée dans le onzième siècle, se ré- 
pandre dans tout le midi de la France, dans une 
partie de l'Espagne et de l'Italie, taire le plaisir 
de toutes les cours, animer tous les festins, se 
mettre à la portée de toutes les classes de la na- 
tion , et nous la voyons parvenue au milieu du 
treizième siècle sans avoir fait aucun progrès 
sensible. Ce qu'on avait trouvé dans, les» pre- 
mières chansons de Guillaume IX, comte de 
Poitiers, on le retrouve dans. les dernières de 
Giraud Riquier , ou de Jean Estève : un langage 
à peu près toujours le même, et qui ne semble 
différer que par la plus ou moins grande négli- 
gligence des copistes, ou peut-être par la plus 
grande prétention des derniers poètes y qui , 
pour se donner le mérite des rimes rares et diffi- 
ciles, avaient gâté la langue, et augmenté son 
obscurité et ses irrégularités; une galanterie 
toute semée d'hyperboles ; dé là tendresse faite 
avec de l'esprit pi ulôl qu'avec dtt.seûtimen t j des 
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diansons d'umour toujours de même nature; 
loujours des portraits d'une belle qui rcaseni- 
blent à toutes, et qui ne peignent rien; tou- 
jours des exagérations sur son mérite, sur sa 
nnisBance , sur son caraclère ; toujours des 
pleurs, des soumissions, des prières, qu'on ne 
saurait distinguer l'une d'avec l'autre , et qui 
affadissent le cœur. Des siri>enles satiriques, 
où la grossièreté et l'injure liemient lieu de 
nouveauté et d'esprîl; des tensons, où les lieux 
cojiimuns de la galanterie sont débattus sans 
piquant et sans finesse; des sextines, des re- 
trouanges, des redondes , où la gêne de la rime 
chasse la pensée; et jamais une grande concep- 
tion poétique, jamais une invention épique ou 
tragique, jamais un mouvement qui parle d'une 
vraie sensibilité; jamais une gaieté Tranche, ou 
fondée sur autre chose que sur desoffensea aux 
"bonnes mœurs. On est vraiment étonné de ce 
résultat, après avoir parcouru les ouvrages de 
près de deux cents Iroubadours, dont les poé- 
sies ont été recueillies par M. de Saiiite-Palaye, 
et extraites par Millot. Cet enthousiasme de 
poésie, qui avait saisi toute une nation, faisait 
attendre bien autre chose. L'oreille harnicmique 
qui avait présidé à l'invention de tant de formes 
devers, la sensibilité, la mobilité, qui s'étaient 
peintes dans les premiers chants des Irouba- 
dours; la richesse des images qu'ils avaient cm- 
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pruntées à l'Orient, ou trouvées dans leur 
propre imagination ; tout faisait espérer qu'un 
vrai poète ne tarderait pa3 à naître au milieu 
d'eux. L'art de la versificalion chez les Italiens, 
chez les Espagnols , chez toutes les autres na* 
lions, ne commença pas, à beaucoup près, d'une 
manière aussi brillante. A mesure qu'on avance, 
on se détrompe de ses espérances , on se dégoûte 
de ce qu'on a aimé, et l'on applaudit presque 
au jugement du public, qui , sans connaître les 
troubadours, leur a refusé toute célébrité; qui 
laisse leurs ouvrages ensevelis d'ans des manu- 
scrits de difficile acres , et en danger dé se perdre 
pour jamais ; qui, enfin , a condamné leur lan- 
gue , celte première -née de l'Europe; cette 
langue sonore et harmonieuse , s6uple comme 
l'italien, retentissante comme l'espagnol, mais 
stérile sans doute, puisqu'un vrai génie n'est 
jamais venu l'animer. Cette stérilité des Pro-^ 
vençaux , cette décadence si prompte , et qui 
a suivi de si près la plus grande splendeur , 
demandent cependant à être expliqués; car, 
après le treizième siècle , les troubadours se 
turent, et tous les efiforts des comtes de Pro- 
vence , qui prenaient le titre de rois de Naples , 
des magistrats de Toulouse , et des rois d'Ara- 
gon, pour réveiller leur talent, par de^ cours 
d'Amour et des jeux floraux, demeurèrent sans 
efficace. ^^ 
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tes Iroiibadours ont eux- mômes atlribué 
leur décadence à l'avilissement où étaient tom- 
bés les jongleurs, avec lesquels on les confon- 
dait. Faire un inélier de l'amusement des riches 
et des puissans, vendre le rire et Ie,s délasae- 
mens , c'est loujours dégrader son propre carac- 

. tère. Lorsqu'on dctiiandc un salaire ponr la 
gaieté et les bons mots, on entre nécessaire- 
ment en rivalité avec les plus vils bouffons ; et 
ceux-ci, en s'adressant à la populace, réussi- 
ront mieux peut-être à se faire admirer, ù s'en- 
richir, que Jes hommes du talcut le plus dis- 
tingué et le plus fait pour plaire aux gens de 
goût. Les jongleurs, en effet (/ocu/atore* ), se 
présentaient dans les carrefours avec des habits 
grotesques; ils attiraient la foule par des danses 
de singes, des fours de passe-passe, des grimaces 
et des lazzis ridicules. C'est ainsi qu'ils prépa- 

^ raient leur auditoire à enleudre les vers qu'ils 
■voulaient lui chanter, et ils allaient au-devant 
de toutes les espèces d'outrages, punr\u qu'ils 
leur fussent bien jjayés. Les troubadours les 
plus distingués, lorsqu'ils se présenlaieiit chez 
Jes seigneurs et les princes, y étaient souvent 
introduits sons le même nom de jongleurs. Si 
on leur faisait souvent l'accueil dû au talent, 
si les plus grandes dames les admettaient sou- 
vent à leur familiarité, si elles leur accordaient 
même leur amour, souvent aus^i on leur faisait 
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sentir qu^on les regardait cotnme d'une classé 
subalterne , et le mécontentement légitime 
qu'ils excitaient par leurs mauvaises mœurs , 
leur irritabilité , et leur insatiable avarice ; la 
jalousie, enfin, des ^oux ofiensés par -leurs 
intrigues , attiraient souvent sur eux des ou- 
trages qui les avilissaient. Dans une situation si 
contraire au sentiment de.fierté , qui appartient 
au génie , il était difficile qu'un caractère vrai- 
ment noble pût développer les lalens qu'il avait 
reçus en partage. 

Cependant tous les troubadours ne faisaient 
pas métier de l'art des vers : un assez grand 
nombre de souverains , de hauts barons et de 
chevaliers s'étaient adonnés à la poésie , pour 
lui conserver la noblesse de son origine , et cela 
pendant toute la durée de la littérature proven- 
çale ; car Frédéric , roi de Sicile , qui mourut en 
.1526, est le dernier des troubadours recueillis 
par M. de Sainte-Palaye, comme le comte de 
Poitou en est le premier. 

Mais l'art des troubadours avait en lui-même 
une cause plusimmécjiate de destruction ; c'é- 
tait la profonde ignorance de ceux qui le pro- 
fessaient , et l'impossibilité où ils étaient de 
rattacher leur poésie à rien de plus grand 
qu'eux-mêmes. Quelques-uns seulement, et 
en petit nombre, savaient la langue latine; il 
est facile d'en juger par la prétention que ceux* 
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ïà mettent à leurs citations, non de traits poéti- 
ques, mais de phrases demi-barbaics empruntées 
à i'ëcole; aucun ne connaissait les auteurs que 
nous nommons classiques. Dans le Trésor de 
Pierre de Corbian (i) , où il fait parade de sa 
science , et croit étaler la somme de toutes les 
oonnaissances humaines, il ne nomme qu'un 
seul de tous les poètes latins, c'est Ovide, qu'il 
qualifie de menteur, et il n'indique nullement 
qu'il l'ait lu. Dans les extraits de deux cents 
troubadours , j'ai à peine trouve trois ou quatre 
' passages qui se rapportent ou à l'ancienne my- 
thologie ou à l'histuire ancienne ; encore ne 
rendent-ils témoignage que d'une connaissance 
vague et incertaine, tcilcquc pouvait la donnée 
un sommaire fuit par quelque moine ignorant. 
Aucun modèle n'était présenlé aux yeux des 
troubadours , excepté les chants des Arabes , 
dont leurs premiers maîtres avaient eu con- 
naissance , et qui avaient perverti leur goût. Ils 
n'avaient aucune idée de l'élégance des anciens, 
et moins encore de leur invention , de la né- 
cessité de nourrir leurs chants par des pensées 
nouvelles , et de les lier à une action. Il n'y a 
pas, dans tous ceux de leurs ouvrages qui se 
sont conservés, le plus petit essai dans le genre 
épique , quoique les grandes révolutionsau mi- 

(i) Baillot, t. III , p. 237 " 2''^- 
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lieu desquelles ils vivaient , les événemens tl'nn 
intérêt général dont ils étaient les fëmoins ' et 
souvent les acteurs, dussent naturellement les 
appeleràracontercesfailsd'unemanièréaniméê, 
à en faire l'histoire comme les poèleà la conçoi- 
vent et récrivent, pour qu'elle pût être répétée 
de bouche en bouche. On cite , il est vrai , titic 
Histoire de la G>nquête de Jérusalem , par le 
chevalier Béchada, limousin ; mais elle est per- 
due , et nous ne pouvons savoir si ce n'était 
pas tout simplement une chronique rîmée, 
comme on en écrivit plusieurs dans le nord de 
la France. Un vrai mérite, un vrai talent em- 
ployé sur un sujet si national , si vivement 
éenti par tous les chevaliers, aurait sûreftient 
sauvé de Foobli le poème de Béchada. Les trou- 
badours étaient loin d'avoir une idée du théâ- 
tre, ou d'aucune représentation dramatique, 
quoique les deux Nostradamus , avec leur igno- 
rance et leur inexactitude habituelles, donnent 
le nom de tragédies et de comédies à des ou- 
vrages qui n'étaient pas plus dramatiques que le 
poëme du Dante intitulé comédie. Privés de tou- 
tes les richesses de l'antiquité , les troubadours 
en avaient très-peu à puiser en eùx-mêmesi. Les 
Allemands , qui ont nommé la poésie moderne 
romantique^ ont regardé toute la littérature des 
nations romanes , comme étant née du chrislia- 
nisme, ou lui étant du moins étroitement alliée j 
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maïs les poèmes provençaux n'indiquent point 
€;elte origine. Il y en a très-peu de religieux, au- 
cun d'enlliousiiisle, aucun où les mystères du 
christianisme soient liés à l'action ou aux senli- 
mens ; et lorsque , parhasard , la religion entre 
dans ries vers qui ne sont pas des hymnes à la 
"Vierge, imités et afi'aibjis des chants latins de 
l'église, c'est toujours comme profanation. Ber- 
nard de Ventadour, en comparant un baiser 
de sa dame aux plus douces joies du paradis, 
ajoute que ses faveurs lui font éprouver ce que 
dit le psulmiste , « qu'un jour dans ses parvis 
» vaut mieux que cent ailleurs. » Arnaud de 
Marveil appelle sa dame «parfaite image de la 
j> Divinité, de vaut qui tous les rangs s'égalisent. 
y Si Dieu le laisse jouir de son amour, il croira , 
» dit-il j que le paradis est privé de liesse et de 
» joien. Plusieurs seson liait délier de vaut l'église 
dessermens qu'ils avaient faits à une maîtresse 
" mariée, et dispenser de l'adultère par un prêtre; 
d'autres, au contraire, ont fait dire des messes, 
brûler des cierges et des lampes devant les au- 
tels pour se rendre leur dame favorable. Telle 
est la seule manière dont la religion soit traitée 
par les poètes provençaux; on les voit entravés 
par les chaînes glacées de la superstition , et 
jamais animés par le feu de l'enthousiasme. 
I^eur religion était étrangère à leur cœur ; mais 
la craintequ'ellc inspirait demeurait comme un 



ao4 LITTÉRATURE 

poidis sur leur esprit. Tantôt , dans une folle 
sécurité, ils se jouaient de cette crainte ; tantôt 
elle reprenait tout son empire, et alors ils n'a- 
gissaient plus quW tremblant. Jamais leur 
Croyance ne leur fournissait ni une image bril- 
lante , ni un sentiment animé. J'en excepte 
quelques inorceaux sur les croisades, que j'ai 
déjà i-apportés ; mais on aura pu observer que 
Tenthousiasme militaire , le seul qu'on y aper- 
çoive, n'a pas plus de chaleur que dans les 
chants guerriers de la même époque, dont le 
sujet est purement temporel. 

H n'est pas facile d'en rendre raison ; mais 
l'imagination romanesque elle-même était fort 
rare chez les troubadours , tandis que les trou- 
vères, les poètes et les conteurs des pays au 
nord de la Loire, ont inventé ou perfectionné 
tous les anciens romans de chevalerie. Les nou- 
velles des troubadours n'ont rien de romanesque 
ni de guerrier : ce sont toujours des personnages 
allégoriques, Mercy, Loyauté, Pudeur, qui 
viennent parler et non agir. Dans d'autres in- 
ventions poétiques on a soupçonné l'allégorie, 
on s'est efforcé de trouver la clef des fictions ; 
mais ici la morale se montre presque nue, et 
elle n'est pas assez piquante pour qu'on ne lui 
regrette pas un' peu plus de vêtemens. 

Ainsi la poésie provençale ne trouvait nulle 
part autour de soi de la nourriture; lii connais*- 
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' sauces classiques, ni mylhologic emprantûe, ni 
inylliologie propre , ni même iniaginiilion ro- 
jiianeâque; c'est une belle fleui' née sur un ler- 

i rain stérile; tout autre soin de culture ne peut 
lui être avantageux , si on ne lui fournit d'abord 

'■ des sucs nourriciers. Les Grecs, il est vrai , qui 
n'avaient i)as eu de mai très , avaient tout trouvé 
en eux-mêmes ; maïs oulre qu'il n'appartient 
pas à d'autres peuples de se comparer aux 
Grecs, si richement doués par la nature, la 
culture de ceus-ei avait été progressive; au- 
cui;ie impulsion étrangère ne les avait fait sortir 
de la bonne route ; la raison , l'imagination et 
la sensibilité s'étaient développées en même 
temps, et étaient toujours demeurées dans une 
Jieureuse liarmonie : tandis que chez les Pro- 
vençaux l'imagination avait reçu une fausse di- 
rection parle premier mélange avecles Arabes : 
la raison était ou absolument négligée , ou per- 
vertie par V4tudc de la théologie scoKislique, 
et d'une philosoplùe inintelligible; lesentiment 
abandonné à lui-même, ou s'affadissait par la 
monotonie de l'expression , ou s'altérait en 
empruntant un langage précieux et af&clé , 
qui Semblait être en harmonie avec celui des 
écoles. 

Cependant il est impossible de prévoir quelle 
aurait été l'influence d'un seul homme de génie 
sur la langue et la littérature provençale. Si le 



ao6 lilTl^RATUKE 

Dante était né dans un des paya de la langue 
d'Oc; s'il avait uni forlemeut dans un grand 
poëme toute la haute mythologie du catholi- 
cisme, avec les pensées , les intérêts , les pas- 
sions d'un chevalier, d'un homme d'État, d'un 
croisé , il aurait révélé des richesses inconnues 
à ses contemporains ; il aurait trouvé de nom- 
breux imitateurs ; et , par son impulsion seule, 
la langue provençale vivrait encore, et serait 
peut-être aujourd'hui la plus cultivée, comme 
elle est ia plus ancienne de l'Europe nféridio- 
nale. Mais , dans ces mêmes régions, le fana-* 
tisme alluma Un incendie qui fit rétrograder 
Fesprit humain.; et la croisade contre les Albi- 
geois , dont nous nous occuperons dans le |iro- 
chain chapitre , décida des destinées de la Proi- 
vence. 
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CHAPITRE VI. 

Guerre des Albigeois i derniers Poètes de la 
Langue Provençale en Languedoc et en 

Catalogne. 

JLa guerre civile la plus meurtrière, la persé- 
culioa la plus implacable répandirent la Àé^ 
solation dans le pays où florissait la poésie 
provençale ; ties haines acharnées y portèrent 
la dévastalion et le carnage : elles accablèrent le 
peuple chez qui avait fleuri la gaie science , 
et elles exilèrent ainsi la poésie de sa première 
patrie. Les troubadours , qui comptaient pour 
vivre sur l'hospitaliEé et la libéralité des sei- 
gneurs, ne trouvaient plu» dans les châteaux 
ttesoles, -lue des nobles ruinés par la guerre, 
et souvent reo..;fg g^ désespoir par le massacre 
d'une partie de Icl^, femillcs : ceux mêmes 
qui s'étaient associés aux vainqueurs , avaient 
emprunté d'eus leurs haines «Procès et leur fa- 
natisme; comme eux ils s'enivxiijent de sang 
humain ; les vers n'avaient plus d'attrait pour 
eux, et le langage de l'amour leur paraissait 
hora de la nature. Pendant tout le treizième 
siècle , les chants des troubadours fureat pleins 
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des souvenirs de celte fatale guerre; ses fureurs 
étouffèrent chez eux le génie , ' au moment 
peut-être où il allait prendre les plus grands 
développemens , et la langue et la poésie s'étei- 
gnirent dans le sang. 

L'excessive corruption du clergé avait été , 

comme nous l'avons vu . l'objet des satires de 

,1 , ■ 

tous les troubadours ; sa cupidité , sa fausseté et 
sa bassesse l'avaient rendu odieux à la noblesse 
et au peuple : on voyait les prêtres et les moines 
sans cesse occupés à dépouiller les malades , les 
veuves, les orphelins, tous ceux que la faiblesse 
de leur âge , ou le malheur des circonstances 
mettaient dans leur dépendance. On les voyait 
ensuite dissiper dans la débauche et l'ivro- 
gnerie l'argent qu'ils avaient extorqué par de 
honteux artifices ; aussi le troubadour Raymond 
de Castelnau s'écrie-t-il : (c Le clergé veut cha- 
» que jour par tromperie, selon sa convoitise, 
y) se bien chausser et se bien vêtir. T ^^ grands 

• 

» prélats veulent si fort s'avan*^^' 1**® ss.iis rai- 
» son ils étendent leur (V-^^se. Si vous tenez 
y> d'eux un fiefhonor"*»^ ils voudront 1> voir, et 
y> vous ne recou'^'^rez point la possession allô- 
)) diale,si voi^ ^^ 1^^^ donnez unesommed'ar- 
» gent, ou neleur faites un marchéplus favorable. 
» Si Dieu veut que les moines noirs soient 
» sans égaux pour bien manger et pour tenir des 
y> femmes , les moinas blancs pour des bulles 
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j> mensongères, les templiers et les hospilalievs 
B pour leur orgueil , et les chanoines pour pi'ê- 
» 1er à usure; je tiens pour bien fous saint 
» Pierre et saint André , qui souffrirent pour 
» Dieu tant de lourmens , puisqu'cux aussi ar- 
» riventau même saluto{i).Le3genlilshon)me3 
avaient tant de mépris pour ce clergé corrompu, 
quUls ne voulaient jamais destiner leurs enfftns 
à la prêtrise, et c'étaient leurs valets et leurs 
fermiers auxquels ils accordaient les bénéBces 
dont ils avaient le patronage. Dans le peu- 
ple, on disait proverbialement, «j'aimerais 
» mieux Être prèlie, que d'avoir fait une chose 
■ aussi honteuse » (a), 

(i) Clerzio toI cascun jorn. per engaL 

Ab colieilatbeQ cansBsr c teslïr, 
Eis gran PreUta voloo tanl eosmic 



Per trop manjar ni pfr feronaa ICDir, 
Wi montra blancs pec bolas a lacntir, 
lyi per ergnelh lemple ni eipïtAl , 

Ben une p«r loi lant Peyre sant Andrïea, 
Qae sofricon pet Dim un Je inrmen 

(2) Histoire de Languedoc , par les PP. Vie et Vais- 
■ette, t- m, p. 129. Des moines peuvent être crus sur 
TOMti I, J 4 



:il O lilTTÉRATURE 

Pendant que le respect pour TÉglise était ausai 
fortement ébranlé, les Pauliciens avaient ap- 
porté d'Orient une •royance plus simple et de» 
mœurs plus pures. La secte chrétienne réfor- 
mée des Pauliciens s'était répandue, pendant le 
septième siècle^ d'Arménie dans toutes les pro- 
vinces de l'empire grec. Les persécutions de 
Théodora , en 845 , et celles de Bazile le Macé- 
donien ( 867-886 ) , après en avoir fait périr plus 
de cent mille , forcèrent les autres à se réfugier, 
partie chez les Musulmans , partie chez les Bul- 
gares. Une fois à l'abri des persécutions, leur 
Eglise fit de rapides progrès; les Bulgares, qui 
avaient établi entre l'Allemagne et le Levant un 
grand commerce par le Danube, répandirent 

parole, lorsqu'ils racontent, dans un ouvrage trèsr-relif 
gieux , la corruption de leur propre clergé , et le mépn»' 
où il était tombé. Mais les religieux Bénédictins, de qui 
nous empruntons et ces détails et la plupart de ceux qui 
suivent, ont d'autres titres encore à notre confiance; peu 
d'hommes ont fouillé toutes les archives, compulsé toutes 
les autorités avec un zèle et une patience plus infatigables ; 
peu d'hommes ont mis pluç de bonne foi dans leurs re- 
cherches : l'amour de l'érudition sert en eux de correctif 
aux préjugés de leur ordre. On voit quelquefois, il est 
vrai, qu'ils ont appris des choses que leur habit ne leur 
permet pas de dire ; mais avec un peu de critique , on 
peut, d'après leur seul témoignage , asseoir sur toute l'his- 
toire des Albigeois, le jugement le plus équitable. 
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leurs opinions Jans le nord de l'Europe , et pré- 
parèrent les voies aux ïlusïiites de Bohême; les 
Paaiiciens, sujels des Musulmans, arrivèrent 
par l'Espagne dans le midi de la France et ea 
Italie. On leur donna, en Languedoc eten Lom- 
le nom de Paterins, à cause de leur 
lation à toules les souffrances qu'on leur 
îgeait partout où s'étendait l'autorité ponti- 
ficale ; et ensuite le nom d'Albigeois, parce qu'ils 
se multiplièrent surtout dans le diocèse d'Alby. 
D'après la conférence rapportée par l'abbé de 
Foncaude (i) , ces sectaires , qu'on avait accusés 
d'abord de partager les opinions de Manès sur 
les deux principes , différaient seulement de 
l'Église romaine, en ce qu'ils niaient la souverai, 
netédu pape, le pouvoirdes prêlres, l'eflBcacité 
^es prières pour les morts , et l'existence dtt 
purgatoire. Persécutés dans les autres parties 
delà chrétienté, ils trouvèrent une sage tolé- 
rance dana le comté de Toulouse , la vicomte 
de Béziers, et l'Albigeois : ils s'y multiplièrent 
surtout par les prédications de maître Sicard 
Cellerier, un de leurs plus éloquens pasteurs. 
A cette époque, tous les Provençaux , enrichis 
par le commerce des Maures et des Juifs, et 
appelés à converser sans cesse avec eux , respec- 
tiHent la liberté de conscience; tandis que les 



L 



(i) Hiat. de Languedoc, suprà. 
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peuples au nord de là Loire étaient soumis an 
pouvoir des prêtres, et dominés par le fanatisme. 
Les Espagnols, plus éclairés encore que les 
rrovençaux, et plus rapprochés aussi du temps 
où ils avaient dû réclamer pour eux-mêmes la 
liberté d'opinions sous le joug des Musulmans , 
étaient aussi plus tolérans. Ils n'avaient pas enr 
core commencé leurs longues guerres avec TÉ- 
glise; mais un siècle entier avant les Vêpres 
siciliennes, les rois d'Aragon s'étaient déclarés 
le» protecteurs de tous ceux que les papes per- 
sécutaient, et, à l'envi avec les rois de Cas- 
tille , ils furent tantôt médiateurs pour les 
Albigeois , tantôt leurs défenseurs à main 
armée. 

Des missions furent entreprises dans le Haut- 
Languedoc , en 1 1 47 et en 1 181 , pour convertir 
ces hérétiques , mais avec peu de succès , aussi 
long-temps qu'on n'employa pas la force armée. 
La réforme faisait chaque jour des progrès. 
Bertrand de Saissac, tuteur du jeune vicomte 
de Béziers, avait adopté lui-même les opinions 
nouvelles ; elles se répandaient aussi hors du 
Languedoc , et elles avaient gagné de puissans 
partisans dans le Nivernois. Le pape Inno- 
cent in , résolu à détruire ces sectaires qu'il 
avait déjà écrasés en Italie , envoya , dès l'an 1 1 98, 
deux religeux de Citeaux , avec le pouvoir de 
légats à latere^ pour les rechercher et les pour- 
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suivre. Ces moines, ambitieuxd'étenclre le pou- 
voir déjà inouï qui leur avait été accorde, ne 
s'attaquèrent pas aux hérétiques seuls, qu'ils 
poniwaient par l'exil et la confiscation des biens, 
ils se brouillèrent avec tout le clergé régulier , 
qni cherchait à proléger son pays contre des 
procédures aussi violentes ; ils suspendirent 
l'archevêque de Narbonne et l'évèque de Bé- 
ssiers ; ils déposèrent l'évèque de Toulouse et 
celui de Viviers , et ils élevèrent au siège de 
Toulouse Fouquet de Marseille , troubadour qui 
avait auparavant acquis quelque réputation par 
SCS vers galans ; mais qui, dégoûté du monde, 
s'était depuis peu jeté dans un cloître, et qui ne 
respirait plus que fanatisme et persécution (i). 
Pierre de Casteinau , le plus emporté des légats 
du pape , étonné de n'avoir pas des succès plus 
rapides dans la conversion des hérétiques, ac- 
cusa le comte Raymond YI de Toulouse de les 
favoriser , parce que ce prince , doux et timide , 
se refusait aux procédures sanguinaires qu'il 
lui suggérait. Il s'emporta jusqu'à l'excommu- 
nier 5 en laoy , et mettre l'interdit sur tous ses 
états. Dans une conférence, tenue un an plus 
tard , il l'outragea de nouveau de la manière 
la plus violente , et ce fut sans doute à celte 
occasionqu'il prit querelle avec un gentilhomme 

(i) Sur Fouquel, voyez Millot, t. i , p. 179 à 204. 
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du comte : celui-ci le suivit jusqu'au bord du 
Rhône, comme il s'en retournait, et Ty tua 
le i5 janvier 1208. Le meurtre de ce moine , 
déjà souillé de tant de sang , attira les derniers 
malheurs sur tout le Languedoc. Innocent III 
écrivit au roi de France , à tous les princes et 
hauts barons , à tous les. métropolitains et les 
évêques , pour les exhorter à venger le sang qui 
avait élé versé, et à extirper l'hérésie. Toutes 
les indulgences , tous les pardons de la croisade 
furent promis à ceux qui extermineraient des 
hérétiques , pires cent fois que les Sarrasins ou 
les Turcs. Près de trois cent mille combàttans se 
rassemblèrent pour celte boucherie , et les plus 
grands seigneurs de la France, les hommes, les 
plus vertueux , et peut-être lès plus doux , cru- 
rent servir Dieu en s'armant contre leurs frères* 
Raymond VI , effrayé de cet orage , se soumit à 
tout ce qu'on exigea de lui; il livra ses forte- 
resses, il marcha lui-même à la croisade contre 
ses plus fidèles sujets ; et cependant, par cette 
honteuse faiblesse , il n'échappa point à la haine 
ou à la vengeance du clergé. Mais Raymond 
Roger, vicomte de Béziers, son jeune et géné- 
reux neveu , sans partager les opinions des sec^ , 
taires, ne voulut pas consentir aux atrocités 
qu'on se proposait d'exercer sur eux dans ses 
états ; il encouragea ses sujets à la défense ; il 
s'enferma dans Carcassonne, tandis que ses lieu? 
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Isns défendaient Béziers, et il allcndit avec 
courage l'attaque des croisés. 

Je ne veux point me laisser entraîner à ra- 
conter cette affreuse guerre, dont l'intérêt m'at- 
tire malgré moi : elle n'appartientà notre aujet 
qu'autant qu'elle causa la ruine de la poésie 
provençale. Béziers fut pris d'assautle aa juillet 
laog; quinze mille habitans, suivant la rela- 
tion que l'abbé de Citeaux adressa au pape f i) ; 
soixante mille , suivant d'autres contemporains, 
furent passés au lil de l'épée , et la ville , après 
un massacre universel, non pas de ses habi- 
tans seulement , mais de tous les paysans du 
voisinage qui s'y étaient enfermés , fut réduite 
en cendres. L'ancien historien provençal me 
semble, par son langage naïf, augmenter l'hor- 
reur de ce tableau (2). 

(1) C'est le niflme Arnold , abbé de Cileaiix , dont nous 
empruntons ]a relation, qui, lorsqu'on lui demanda, 
arant la prise de la ville, comment on pourrait séparer 
les hérétiques d'avec les catholiques , répondit : Tuez-les 
tous ; le Seigneur connaîtra bien ceux qui sont à lui. 

(a) Dins la villa de Béziers son intrat^ , ou fouc fait I0 
plus grand mnrtre de gens que jamu» fossa fait en tout lo 
monde ; car aqiii noa era sparniat vieil ni jove ; non pas 
lûsenfanquepopavanjlostoavan etmurtrisiaii, la quella 
causa veaen por loa dita de la villa, se retireguen los que 
poudian dins la grant gleyea de san Nazary, tant homes 
que fenies. La ont los capelas de aqiiella »e relirereguen , 
tasen tirar las carapanas , quand tout lo monde fossa 
mort. Mais non y oguet .'■on ni campana, ni capela re- 
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(c Dans la^ville de Bézjers sont entrés , où fut 
y> fait le plus grand meurtre de gens que jamaU 
» fut fait en tout le monde;car là ne fut épargné 
y> vieux ni jeune , non pas même les enfans à la 
» mamelle ; ils les tuaient et meurtrissaient i 
» laquelle chose vue par lesdits déjà ville , se 
» retirèrent ceux qui le purent dans la grande 
» église de Saint - Nazaire , tant hommes que 
» femmes. Les chapelains d'icelle, quand ils s'y 
y> retirèrent, firent sonner les cloches jusqu'à 
» ce que tout le monde fût mort. Mais il, n'y eut 
y> ni jion de cloches , ni chapelains en habits pon- 
» tificaux, ni clercs , qui pussent empêcher que 
y> tous ne passassent par le tranchant de Fépée. 
» Un tant seulement ne s'échappa, qu'ils ne 
» fussent tous morts et tués. Ce fut là pi us grande 
» pitié qui jamais depuis se soit ouïe ou faite; et 
y> la ville pillée, ils y mirent le feu partout, tel- 

Testit y ni derc , que tout non passis per lo trinchet de 
Tespaia^ que ung tant solament non scapet^ que non 
fossen morts et tuats ; que fouc la plu& grant pietat qu« 
jamay despey se sie ausida et fâcha ; et la villa piliada^ 
meteguen lo foc per tota la villa , talamen que tonta es. 
pilJada et arsa , ainsin que encaras de presan ^ et que non 
y demoret causa viventa al môndo, que fouc una cruela 
vengança^ vist que lo dit Visconte non era Eretge, ni- de 
lor cepte. (^Preupes de V Histoire de Languedoc, t. m, 
p. II.) On voit que cette prose, qui , proprement, est lan^ 
guedocienne, est plus facile à entendre que les vers des 
troubadours. 
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Blementque toute en lîère elle fui pillée et brûlée 
«avec tout ce qui se trouvait dedans comme 
s elle demeure jusqu'à ce jour. Il n'y demeura 
M chose vivante au monde, elce fut une cruelle 
» vengeance, d'autant pi us que ledit vicomte n'é- 
« lait point hérétique ou de leursccte. » 

J'ai rapporté ce fragment pour montrer que 
la langue provençale avait alors, non-seulement 
des poètes, mais des écrivains en prose; elle se 
formait comme l'italien ; comme lui son mérilc 
élaitdans la naïveté; l'historien anonyme, d(mt 
nous empruntons ce passage , rappelle l'histo- 
rien Florentin Villani , par sa candeur et son 
talentdc peindre. Peut-être la langue était-elle 
aa moment de s'épurer et de se fixer, peut-être 
des écrivains en prose allaient-ils donner un 
nouveau mouvement à la littérature , lorsque 
ces massacres et l'asservissementde la Provence 
détruisirent le caractère national. 

Le vicomte de Béziers ne perdit point cou- 
rage après cet horrible événement , et les braves 
habitans de Carcassonne renouvelèrent le ser- 
ment de s'attacher à lui, et de se défendre mu- 
tuellement. Ils repoussèrent plusieurs assauts 
avec avantage; Pierre II, roi d'Aragon, vint 
offiirsa médiation, et solliciter l'indulgence des 
croisés en faveur du vicomte de Béziers, son 
ami et son parent. Tout ce qu'il put obtenir des 
prêtres qui dirigeaient l'armée, fut une olfie 
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de le laisser sortir lui treizième. Tout le rest 
des habîtans de Carcassonne devait être résépv 
pour une boucherie semblableà celle de Béziers- 
Le vicomte répondit qu'il se laisserait plutôt 
écorcher vif que d'abandonner un seul de ses 
concitoyens , et il continua à se défendre avec 
une valeur indomptable. Il fut enfin trompé 
par une négociation perfide ; il fut fait prison- 
nier au mépris du sauf-conduit qui lui avait 
été donné pour venir traiter , et livré au comte 
de Montfort , il fut ensuite empoisonné dans sa 
prison. Les habitans de Carcassonne , selon 
l'anonyme, s'échappèrent de nuit par une ca- 
sematte ; selon d'autres , on leur permit de sor- 
tir en chemises; et l'on n'en retint que quatre 
cents qu'on fit brûler , et cinquante qu'on fit 
pendre. Le légat voulut ensuite donner la vi- 
comié de Béziersà un nouveau seigneur; mais 
le duc de Bourgogne , le comte de Nevers, et le 
comte de Saint-Paul , honteux des trahisons et 
des crimes auxquels cette acquisition était due, 
refusèrent ce présent odieux. Le seul Simon de 
Montfort, le plus féroce, le plus ambitieux et 
le plus perfide des croisés , consentit à s'en char- 
ger; il en fit hommage au pape, il se fit livrer 
l'ancien vicomte pour s'en défaire , et il ne tarda 
pas à chercher querelle à Raymond VI , comte 
de Toulouse, pour le dépouiller à son tour. 
Nous ne suivrons pas ce conquérant dans Taf- 
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freuse guerre par hiquellcil dévastn tout le midi 
lie la France. Ceux qui avaient échappé au sac 
des villes étaient ramenés sur les bûthers. De 
i3og à laag , on ne vit que massacres et que 
supplices ; et tandis quela religion élail écrasée, 
les lumières étouflées , et l'hunianilé foulée aux 
pieds, l'ancienne maison des comtes de Tou- 
louse finit j en 1249, dans la personne de Ray- 
mond Yll; et ce conilé, autrefois souverain, 
•fat réuni à la France par Suint-Louis. Peu d'an- 
nées auparavant la maison de Provence s'était 
éteinte, en ii^5 , dans la personne de Raymond 
Bérenger IV; et Charles d'Anjou, le farouche 
conquérant 'du royaume de INaples, avait re- 
cueilli son liéritage. Les maisons souveraines 
disparaissaient du midi de la France. Les Pro- 
vençaux et tous les peuples de la langue d'Oc 
tombaient dans la dépendance d'une nation ri- 
vale , pour laquelle ils montraient alors la plus 
Tioiente aversion. Dans leur oppression , ils 
firent enicndie encore quelques chants de dou- 
leur, et bientôt apiès les Muscs s'envolèrent de 
cette terre arrosée de sang. 

Quelques troubadours s'étaient unis aux per- 
sécuteurs; le plus célèbre est le farouche Fou- 
quet , éveque de Toulouse, qui se rendit plus 
odieux encore par d'infâmes perfidies, que p.ir 
les supplices qu'il ordonnait. Trahissant égale- 
pjent son prince et son troupeau , il enlra dans 
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toutes les intrigues de Simon de Monlfort pour" 
dépouiller Raymond VI de ses états. II. forma ^ 
dans Toulouse même, une troupe d'assassins^ 
qu'il nomma la Compagnie blanche, à la lêtè- 
de laquelle il allait massacrer ceux qu'il soup- 
çonnait de favoriser l'hérésie. 11 se trouva en- 
suite dans l'armée de Simon de Montfort , lors- 
que , par deux fois , elle forma le siège de 
Toulouse. Au second siège, tous les croisés, 
tous les alliés de Montfort l'invitaient à la clé- 
mence ; Fouquet seul le sollicita de dépouiller 
les habitans de Toulouse de tous leurs biens , et 
de mettre les plus distingués en prison. Il entre 
ensuite dans Toulouse , il annonce à ses dioeé* 
sains qu'il a obtenu leur grâce , il les invite seu- 
lement à s'aller jeter aux pieds de Montfort : 
les Toulousains sortent en foule; mais on les 
charge de fers, à mesure qu'ils entrent dans le 
camp ; et Fouquet profite de leur absence pour 
faire piller la ville par ses soldats. Cependant 
il s'y trouve encore assez de gens armés pour 
faire résistance ; le combat recommence , et son 
issue était douteusfe : Fouquet se présente de 
nouveau au peuple furieux; il s'engage. solen- 
nellement à faire remettre en liberté tous les 
prisonniers ; il donne pour garantie son ser- 
ment et celui de l'abbé de Cîteaux ; mais il de- 
mande qu'en retour les Toulousains lui livrent 
leurs armes et leurs tours. Ses diocésains furent 
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à&ez insensés pour se fier encore une i'itia aux 
.sermcus de leur évêque ; mais dès que les armes 
furent livrées , J"ouqi]et , par son autorité 
poiitiScalej délia Simon de Montfort du ser- 
ment qu'il avait prêté; les prisonniers furent 
dispersés dans des cachots où ils périrent pres- 
que tous ; et la ville, sous peine d'être rasée, 
fuliurcée à payer trente mille marcs d'argent. 
Fouquet mourut en laSi ; ses crimes ont été 
considérés comme lui ouvrant l'entrée du ciel. 
C'est un des siiinls dont l'ordre de CîleaUx se 
; glorifie : il est qualifié de Bienheureux. Pé- 
I trarque le nomme avec distinction dans son 
\ Triomphe d'Amour ; le Dante le voit en para- 
dis parmi les âmes des élus. Comme trouba- 
dour, il n'est resté de ce lunatique que des vers 
d'amour, adressés à Azalaïs de Roqiicmartine, 
femme du vicomte de Marseille, qu'il s'eûbrçait 
de séduire. 

Isarn , missionnaire dominicain et inquisi- 
teur, conserve mieux le caraclère de son état 
dans ses poésies. On le voit, dans une pièce de 
huit cenfs vers alexandrins environ , soutenir 
une controverse avec un Albigeois, qu'il veut 
convertir (i). Sa manière de raisonner, c'est de 

(i) Eu, voici le commencement: 

Dignas me in berellc , parlap me an pclit , 
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Taccabler des injures les plus grossières, dé lui 
présenter à la fois tous les dogmes les plus dif^ 
ficiles à comprendre , et d'exiger sa soumis-' 
8ion;;enfin de le menacer à chaque phrase, du 
bûcher, de la torture et de l'enfer. « Si tu. ne 
» veux pas le croire, lui dit -il, vois, ce feu te 
y> brûlera, qui brûle déjà tes compagnons, n Ou 
bien : ce Et parce que tu n'es pas obéissant à 
» cette volonté de Dieu et de saint Paul , parce 
y> qu'elle ne peut entrer dans ton cœur, ni pas- 
3) ser par tés dents , le feu se prépare , et la poix 
» et les tourmens par où tu devras passer (i) .» 
Si l'on pouvait oublier l'horreur q,ue doit exciter 
l'inquisition , cette pièce seule serait suflBsante 
pour la ranimer^ 

Mais le plus grand nombre des troubadours 
détestaient également , et la croisade et la domi* 

Si per forza not ve , segon i aveaz. anzit, 
Segon \o mien veiaire , ben at Dieu escarnit, 
Tan fe e ton baptisme renégat e gnerpit , 
Car crezes qne Diables t*a format et bastit, 
£ tan mal a obrat , e tan mal a ordit 
Por dar salvatio; falsamen as mentit. 
Et de malvais eseola as apris e anzit 
£ ton crestianisme as'falsat e délit. 

(i) E s' aqnest no vols creyre vec t' el foc arzirat 

Che art tos companbos 

Gon es de Dien e San Paul non c'est obediens 
Ni't pot entrar en cor , ni passar per las dens , 
Per qn' el foc s'aparelha e la peis el turmens 
Per on den espassar 

Millot, t. II, p. 43. Ginguené, 1. 1, p. 32^ . . 
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nation des Français. Tomiez et Palazis , deux 
gentilshommes de Tarascon, invoquent, dans 
leurs sirventes y les secours du roi d'Aragon 
pour le comte de Toulouse; ils dévouent à l'in- 
famie le prince d'Orange , qui avait abandonné 
le comte de Toulouse , son seigneur direct ; ils 
répètent aux Provençaux qu'il vaut mieux se 
défendre que de se laisser tuer en prison. Une 
ballade guerrière, dont le refrain est : ce Sei- 
y> gneurs, ayons de la fermeté, et soyons surs 
y> d'être secourus, » transporte en quelque sorte 
sur le-champ de bataille, parmi les malheureux 
Provençaux qui se défendaient contre cette in- 
fâme croisade (i). Paulet de Marseille ne pleure 
pas sur la croisade, déjà terminée de son temps, 
ujais sur l'asservissement de la Provence à 
Charles d'Anjou. Le poêle déplore la honte de 
la Provence , pour avoir eu part à la guerre de 
Naples, souillée par le meurtre juridique de 
Conrad in , et la prison de Henri de Castille. 
Enfin, dans une pastourelle très-curieuse, il 
exprime la haine universelle du peuple pour 
ses nouveaux maîtres , son attachement aux 
Espagnols , et sa persuasion que le roi d'Aragon 
avait seul droit à la souveraineté de la Pro- 
vence (2). Boniface III de Castellane semble res- 
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(i) Millot, t. III, p. 45, 49 à 5i. 
(2)Millot^ t.,iu,p. 141 à 145. 
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sentir plus vivement encore l'affront fait aux 
Provençaux par cette domination étrangère ^ 
en même temps qu'il les accuse d'avoir mérité, 
par leur lâcheté, l'opprobre d'être soamis à 
une nation rivale. Il s'efforce, de toute ma- 
nière , de les faire sortir de cette langueur ; il 
veut animer à la vengeance Jacques P"^ d'Ara- 
gon , dont le pqre, Pierre II , avait été tué en 
i2i3, à la bataille de Muret, où il prenait la 
défende du comte de Toulouse et des Albigeois. 
Cdstellane réussit enfin à exciter Marseille à 
la révolte ; il se mit à la tête des insurgés ; mais 
Charles d'Anjou ayant menacé la ville d'un 
siège, Caslellane lui fut livré; il eut la tête tran- 
chée, et tous ses biens furent confisqués (i). 
Enfin , le poêle satirique de la langue pro- 
vençale , Pierre Cardinal , dont les vers ex- 
primaient toujours les passions impétueuses^ 
semble pénétré d'horreur par la conduite des 
croisés. Tantôt il peint la désolation' des pays 
qui furent le théâtre de la guerre; tantôt il 
s'efforce de rendre le courage au comte de Tou- 
louse, (c L'archevêque de Narbonne , dit-il, et 
» le roi de France ne sont point assez habiles 
» pour faire un homme d'honneur d'un mé- 
y> chant homme (de Simon de Montfort). Ha 
y> peuvent bien lui donner de l'or, de l'argent, 



(i) Millot^ t II, p. 54 à 41. 
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B àes habils , des vins et des vivres ; mais de la 
)) bonté, il n'y a que Dieu qui en donne...." 
uSavez-vous quel sera son partage daii« toute 
» cette guerre? les cris, l'eiFroi, le spectacle ter- 
» rible qu'il aura eu sous les yeux , les pertes et 
B i« maux qu'il aura souil'erts ; ce sera , je l'as- 
» siire, l'équipage dans lequel il reviendra du 
«tournois (i). » Munlfort périt, il est vrai, 
dans une action devant Toulouse , le aS juin 
iai8; mais ce futaprès avoir joui lonf^-lemps des 
dépouilles sanglantes du comte Raymond VI. 

Pendant que tous les pays de la langue d"Oc 
étaient florissans , que les comtes de Provence 
et ceux de Toulouse, rivaux en richesse et en 
puissance, attiraient à leur cour les poètes les 
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plus distingués , tous lés princes et les peuples 
voisins s'étaient efforcés d'apprendre une langue 
qui semblait réservée à l'amour et à la galan- 
terie. Les dialectes des autres pays ne s'étaient 
point encore fixés, et on les regardait comme 
des patois , à côlé du pur parler provençal. Tout 
le nord de l'Italie recevait avec empressement 
des leçons des troubadours; Azzo VII d'Esle 
les appelait à sa cour à Ferrare y et Gérard de 
Camino à Trévise; le marquis de Montferrat 
les avait introduits jusqu'en Grèce, dans son 
royaume de Thessalonique. Mais la croisade des 
Albigeois fit perdre entièrement aux Proven- 
çaux l'influence qu'ils avaient conservée jusqu'a- 
lors dans cet ouvrage. Le pays d'où il était sorti 
tant de poètes gracieux n'était plus occupé que 
de carnage et de supplices ; car, après la guerre 
générale, les massacres et les persécutions ne 
cessèrent point, non plus que la résistance, 
jusqu'au règne de Louis XIV, où la guerre des 
Camisards termina en quelque sorte la longue 
tragédie des Albigeois. On avait horreur d'une 
langue qui ne semblait plus faite que pour des 
complaintes funèbres ; peut-être aussi les Italiens 
craignaient-ils qu'elle ne servît à répandre le ve-* 
nin de l'hérésie. D'ailleurs , au milieu du siècle, 
Charles d'Anjou s était emparé du royaume 
de Naples ; il y avait attiré les principaux sei- 
gneurs de Provence ; et IHtalien , qui à cette 
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époque même achevait de se polir, devint, 
pour les chevaliers provençaux , d'un usage 
Jwbituel. Le farouche Charles d'Anjou aurait 
peu contribué à ravancement delà poésie, soit 
qu'il eût adopte la langue de sa femme, le pio- 
veuçal , ou celle de ses nouveaux sujets , l'ita- 
lien ; mais il avait bien une autre puissance pour 
détruire que pour édifier ; il sacrifia la prospé- 
rité du beau pays qu'il avait reçu en dot, à sa 
passion pour la guerre et à son ambition déme- 
surée ; il accabla ses peuples d'impôts excessifs , 
il détruisit les libertés et les privilèges de ses 
barons; il entraîna au fond de l'Italie tous les 
hommes en élat de porter les armes , et il laissa 
la Provence désolée, pour porter la désolation 
dans de nouveaux états (r). Ce fut pendant son 

'{i) Ce terrible comte d'Anjou était cependant lui- 
même poète , tant dans ce siècle qne nous nommons bar- 
bare , tous les souverains , tous les grands seigneurs se 
croyaient obligés de sacriJier aux Muses. Dans les manu- 
scrits de Cangéj à. la Bibliothèque royale, on trouve 
une chanson d'amour de lui , en langue d'oïl ; elle n'est 
pas bien remarquable, en voici cependant le dernier 
oonplet : 

Ud >enl Goafori me tient en han espoir. 
Et c'eit de ce qn'oncqoe. ne U gneipi ('), 
Servie l'ai tojonrs à muu pooir 
N'oncquea vers aotr ai pensé for» qu'à lij 

„(ÎJ .QsiïiWW' if fW l'tfcMdonn.i (ma dame). 
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des troubadours, et donner une nouvelle vie à 
la poésie provençale. La belle Jeanne, dont le 
cœur s'était montré si tendre et si passionné , 
semblait plus faite qu'aucune princesse d'Eu- 
rope pour présider à des Cours d'Amour, et 
iîébattre des questions de galanterie ; mais son 
séjour ne fut pas long en Provence : pendant 
iqu'elley vécut, elle fut malheureuse et oppri- 
mée, et son retour à Naples ( i548) la sépara 
de nouveau des poètes qu'elle avait encouragés. 
Jeanne, détrônée trente ans plus tard, adopta 
un prince français, Louis P' d'Anjou, à qui 
elle ne put assurer que la possession de la Pro- 
vence, tandis que le royaume de Naplês passait 
à là maison de Duraz. Mais quoique la Provence, 
après un siècle et demi , eût de nouveau son 
souverain dans son sein , les lettres ne trouvè- 
rent pas en lui un protecteur. Louis d'Anjou par- 
lait la langue d'Oui, ou du nord de la France; 
il' n'avait point de goût pour la poésie de la 
langue d'Ocj 11 fut, ainsi que son fils Louis II, 
él son petit-fils Louis Itl, engagé dans des guerres 
malheureuses en Italie. Son autre petit-fils 
René , qui prit à son tour, au quinzième siècle, 
le titre de roid^e Naples et de comte de Provence, 
mit , il est vrai, la plus grande ardeur à ranimer 
la poésie provençale ; mais il était trop tard : la 
race des troubadours était éteinte, et les guerrëâ 
des Anglais qui désolaient la France , ne diispo- 
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saient point les esprits au renouvellement de la 
gaie acience. Cependant c'est au zèle du roi René 
que nous devons aujourd'hui les V les des Trou- 
badours , qui furent recueillies pour lui par le 
Monge des îles d'Or. 

Si l'établissement du souverain de Provence 
en Italie avait porté un coup funeste à la langue 
provençale, l'établissement d'un souverain ita- 
lien en Provence ne lui fut pas moins fatal. Au 
commencement du quatorzième siècle, la cour 
de Rome fut transportée à Avignon. Les papes , 
il est vrai , qui pendant soixante-dix ans y main- 
tinrent le siège pontifical, étaient tous français 
de naissance et de la langue d'Oc; mais comme 
souverains de Rome et d'une grande partie de 
l'Italie, ils conijiosaienlsurtout leur cour d'Ita- 
liens, et la langue toscane était devenue d'an 
usage si habituel dans la ville qu'ils habitaient, 
que le premier poète du siècle , Pétrarque , vi- 
vant à Avignon , et amoureux d'une dame pro- 
vençale, ne fit jamais usage que de la langue 
italienne pour chanter ses amours. 

Pendant que la poésie , et même la langue 
provençale , étaient toujours plus abandonnées 
dans la Provence proprement dite , on faisait 
dans le comté de Toulouse des efforts réitérés 
pour réveiller cette antique ilamme, La maison 
de Saint-Giles, ou des anciens comtes, était 
éteinte; la plupart des seigneurs fcudalaircs 
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avaient péri dans la croisade, ou y avaient élé 
ruinés. Les châteaux n'étaient plus l'asile des 
plaisirs et des fêtes chevaleresques ; mais quel- 
ques villes s'étaient relevées des calamités de la, 
guerre , et Toulouse avait recouvré une popu- 
lation nombreuse , des richesses, de Félégance, 
et le goût des lettres et des vers. 

La France méridionale avait , du onzième an 
treizième siècle , reçu son mouvement et sa vie 
des seigneurs de châteaux; les deux siècles qui 
suivirent furent le règne des villes ; les rois 
avaient augmenté leurs privilèges ; ils leur 
avaient accordé des fortifications , des magistrats 
de leur choix, une milice , soit pour les opposer 
aux grands barons qu'ils voulaient abaisser^ soit 
pour leur donner les moyens de se défendre 
dans les guerres entre la France et l'Angleterre , 
soit enfin pour tirer d'elles des impôts plus con- 
sidérables , puisqu'elles soutenaient presque 
seules les finances de l'état. L'esprit des villes 
était devenu presque absolument républicain; 
on y voyait dominer les principes de l'égalité ,' 
du respect pour les propriétés, d'une protection 
éclairée pour l'industrie et l'activité. Un grand 
zèle pour le bien public, un grand esprit de 
corps , maintenaient l'association de tous les 
citoyens pour la patrie. L'état était beaucoup 
mieux gouverné, mais il était devenu moins 
poétique* Ce n'est pas aux lois le^s plus sages , 
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SDX temps d'ordre et tle prospérité, qu'est ré- 
servé le plus grand doveloppempnt de l'imagi- 
nation chez un peuple; la rêveri'e vaut mieux 
que raclivité pour faire des poêles , et cette ad- 
ministration vigilante et paternelle qui formait' 
de bons pères de famille, de bons néf;ociana , 
de bons artisans, d'honnêtes bourgeois, clait 
beaucoup moins propre à développer le génie 
des troubadours , que la vie errante de châteaux 
en châteaux, le mélange alternatif avec les 
grands seigneurs et le peuple , les dames et les 
bergères, que les jouissances du luxe plus vive- 
ment senties dans la pauvreté. Un ciloyen de 
Toulouse ou de Marseille était appelé à avoir 
un état, un gagne-pain , et si un bnmnie dès sa 
jeunesse se consacrait à cltanter dans les festins, 
ou à rêver dans les bocages , il était considéré 
par ses compatriotes comme un fou , ou conune 
un parasite. On n'accordait guère d'estime à 
celui qui, pouvant assurer par son travail son 
indépendanre, préférait ne devoir sa subsistance 
qu'aux largesses des seigneur^. La raison, le 
bon sens, sont alliés de la prose, cl les plus 
brillantes facultés de l'esprit humain ne sont 
point celles qui sont le plus inlimcnient liées 
au bonheur. 

Cependant les capitouls de Toulouse ( c'est 
ainsi que se nommaient les premiers magistrats 
de cette ville ) auraient voulu , pour l'honrienr 
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de leur patrie , conserver cet éclat de poésie qui 
avait brillé dans leur pays , et qui était près de 
s'éteindre. Ils n'étaient pas eUx-mêmes peut-être 
trèsnsensibles aux vers et à l'harmonie, mais 
ils ne voulaient pas qu'on pût dire que sous 
leur administration s'était perdue cette flamme 
qui'avait illustré le règne des comtes de Tou- 
louse. Quelques rimeurs peu célèbres avaient 
pris à Toulouse le nom de troubadours; ils 
s'assemblaient chaque semaine dans le jardin dés 
Augustines, et ils se lisaient leurs vers les uns 
aux autres. Ils résolurent, en iSaS , de former 
une espèce d'académie , del gai saber; ils pri- 
rent le titre de la Sobregaya Companhia dels* 
sept Trobadors de Tolosa , et les capitouls , les 
vénérables magistrats de Toulouse , s'associèrent 
avec empressement à cette très -gaie compagnie, 
pour faire renaître par une fête publique l'a- 
mour de l'art des vers (i). Une lettre circulaire 

(i) Si la célèbre Clémence Isaure, dont l'éloge est pro- 
noncé chaque année dans l'assemblée des Jeux Floraux ^ 
et dont la statue^ couronnée de fleurs, orne leurs fêtes ^ 
n'est pas un être imaginaire^ elle était apparemment 
l'âme de ces petites réunions, avant que les magistrats les 
eussent aperçues, et que le public fût appelé à y concourir. 
Mais ni les circulaires de la Sobregaya Companhia , ni 
Jes registres de la magistrature ne parlent d'elle ; et mal- 
gré le zèle avec lequel j dans des temps postérieurs, on a 
cherché à lui attrihuer toute la gloire de la fondation des 
Jeux Floraux^ son existence même est problématique. 
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l fiit adressée à toutes les villes de la langue d'Of , 
pour annonrerque le premier jour de mai iSa^, 
on décernerait une violette d'or comme récom- 
pense, à l'auteur de la meilleure pièce de vers 
en langue provençale. La circulaire est écrite 
en vers et en prose , tant an nom de la très-gaie 
Compagnie des Troubadours, que de la très- 
grave Assemblée des Capitouls. La gravité de 
ceux-ci se manifeste par un étalage de connais- 
sances et p.ir des citations; car lorsque la gaie 
science passa des châteaux dans les villes, elle se 
ratlachaaux connaissances nnliques, aux éludes 
qu'on recommençait à cultiver, et le sentiment 
de l'harnionic ne se suffit plus à lui-même. 
D'autre part, les troubadours invoquent l'au- 
lorilédc l'Écriture-Sainle ))our se réjouir : « et 
»' même à Dieu, disent-ils, notre souverain 
» Maître, Seigneur et Créateur, il plaît que 
» 'l'homme ï'asse son service dans la joie et l'allé- 
» gresse de cœur , ainsi qu'en fait témoignage le 
» psalmiste, lorsqu'il dit : chantez et réjouissez- 
» vous au Seigneur.» Au reste, le concours 
annoncé pour le premier mai i324) f"t prodi- 
gieux. Les magistrats, la noblesse des camjia- 
gnes voisines et le peuple, se rassemblèrent dans 
le jardin des Augustines pour en tendre la lecture 
.publiquede tontes les chansons prése'nlées pour 
disputer le prix. Il fut adjugé à une chanson, 
en l'honneur de la sainte Vierge, d\Arnaud Vida! 
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de Casteinaudary, et Fauteur fut en même temps 
déclaré docteur dans la gaie science. Tel fut le 
commencement des Jeux Floraux. En i555 , les 
V capitouls annoncèrent qu^au lieu d'un prix , ils 
en donneraient trois : la violette d'or fut ré- 
servée à la plus belle chanson, une églantine 
d'argent^, non point la rose de l'églantier, mais 
la fleur du jasmin d'Espagne, fut promise au 
plus beau sirvente , ou à la plus belle pastorale j 
enfin \siJIor de gaug {Jleur de Joie, g^gg^j fleur 
jaune et odoriférante de l'acacia épineux ) fut 
promise à la plus belle ballade. Ces fleurs ont 
un pied de haut, et sont portées sur un piédestal 
de vermeil aux armes de la ville. Il semble 
qu'en les copiant toujours sur un même mo- 
dèle , on a oublié ce qu'elles représentaient 
anciennement : l'églantine est devenue une^an- 
colie , et le gaggie un souci. Au reste, l'académie 
des Jeux Floraux s'est conservée jusqu'à nos 
jours, quoiqu'elle ne couronne plus guère que 
des poésies françaises ; son secrétaire est toujours^ 
un docteur en droit; ses règlemens sont tou- 
jours nommés lois d^ amour ; le nom de trou- 
badour s'y fait encore entendre , et les anciennes 
formes de la poésie provençale , la chanson , le 
sir vente et la ballade, y sont encore conservée^ 
en honneur ; mais aueun homme d'un vrai 
talent ne s'est signalé dans cette carrière; et' 
quant aux troubadours proprement dits,, à ces 
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nleuFS de l'amour et de la chevalerie, qui 
portaient de châteaux en cliâteaux , et de tour- 
nois en tournois, leurs poésies et la gloire de 
leurs belles, la race en était finie lorsque les 
Jeux Floraux ont commencé. 

Mais un autre pays encore , un royaume flo- 
rissant , et qui faisait tous les jours des pas plus 
rapides vers la puissance , la prospérité et la , 
gloire des armes , l'Aragon avait conservé l'usage 
de la langue provençale, et attachait sa gloire 
aux progrès de cette litlérature; il a considéré 
presque jusqu'à nos jours, l'emploi de cette 
langue dans tous les actes du gouvernement, 
comme un de ses plus précieux privilèges. Des 
mariages , des successions , des conquêtes , 
avaient réuni de riches provinces sous la do- 
mination des rois d'Aragon, qui n'étaient d'a- 
bord que les chefs d'un petit peuple chrétiea 
réfugié dans les montagnes pour échapper aux 
Maures. Pélronille avait , en i lôj , porlé leur 
couronne à Raymond BérengerV, déjà souve- 
rain de la Provence , de la Catalogne , de la 
Cerdagne et du Roussillon. Leurs descendans 
avaient conquis sur les Arabes, en 1220, les îles 
de Majorque , Minorque et Iviça ; en i258 , le 
royaume de Valence; la Sicile s'était donnée à 
eux en 1282; eu lOaS ils avaient conquis la 
Sardaigne ; et tandis que toutes ces couronnes 
étaient réunies sur la tête de leurs monarques , 
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les Catalans étaient les plus hardis navigateurs, 
de la nier Méditerranéen ; leur commerce était 
immense, leurs relations intimes avecTempire 
grec ; rivaux éternels des Génois , ils étaient 
aussi les alliés fidèles des Vénitiens ; ils avaient 
brillé dans les armes comme dans les arts de la 
paix j et non contens des batailles que leur of- 
frait le service de la patrie, ils allaient pratiquer 
l'urt de la guerre chez les peuples étrangers, et 
exercer leur valeur dans des combats qui leur 
étaient, iudifférens. La redoutable milice des 
Almogavares , sortie d'Aragon , avait fait trem- 
bler tour à tour Tltalie et la Grèce; elle avait 
vaincu les Turcs et humilié l'empereur grec de 
Constantinople; elle avait conquis Athènes et 
ïhèbes, et détruit, en iSia , dans la bataille du 
Céphise , le reste de ces chevaliers français , an- 
ciens conquérans de Fempire grec. Chez eux, 
les Aragonais faisaient respecter leurs libertés 
par les chefs de leur nation; les rois eux-mêmes 
étaient soumis à un juge suprême , le Justicia , 
qui ceignait l'épée pour eux s'ils étaient justes , 
contre eux s'ils prévariquaient ; et les quatre 
membres desCorlès, en vertu du privilège de 
l'union , semblable à celui de confédération ea 
Pologne, pouvaient opposer une force et une 
résistance légale à une autorité usurpatrice. La 
liberté religieuse égalait la liberté civile , et les 
Aragonais , pour la maintenir ,. ne craignirent 
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pas [le braver pendant deux cents ans les ex- 
communicationâ des papes. Cetlc \ie forle et 
agitée, ces snccès dans toutes les carrières, 
celte gloire nationale qui s'acci-oissail sans cesse, 
étaient bien plus propres à enflammer l'imagi- 
nation et à maintenir l'esprit poétique, que fa 
vie sage , mais étroite et municipale des bour- 
geoisde Toulouse. Plusieurs troubadours célè- 
bres étaient déjà sortis du royaume d'Aragon et 
de la Catalogne pendant le douzième et le trei- 
zième siècle; mais quand le règne des trouba- 
dours fut fini, un autre genre de talens se 
développa chez les Aragonais , et la littérature 
provençale ou plutôt catalane, ne finit point 
avec les troubadours. 

L'un des plus illustres parmi ceux qui culti- 
vèrent la poésie danscette langue, depuis qu'elle 
ne comptait plus de troubadours, fut D. Henri 
d'Aragcyi , marquis de Villena, mort en i434 
dans un âge fort avancé. Son marquisat , le plua 
ancien de l'Espagne , était situé aux confins de 
la Castille et du royaume de Valence; et. en 
effet, Villena appartenait aux deux monarchies; 
dans toutes deux il exerça les emplois les plus 
importans ; il gouverna alternativement les 
deux royaumes pendant lesminorités des prin- 
ces ; et dans toutes deux , après avoir été le 
favori des rois, il fut persécuté et dépouillé de 
ses biens. Pendant son administration, il s'était 
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efforcé de ranimer le goût des lettre», et d'^unîr ' 
les études anciennes à la culture poétique de la 
langue romane: Il persuada au roi Jean I** d'A- 
ragon , d'établir dans ses états une académie 
semblable à celle des Jeux Floraux deTôulouse, 
pour ranimer Fardeur des troubadours, dont 
on voyait avec étonnement disparaître la race. 
L'académie de Toulouse envoya, en iSgo, deux 
docteurs d'Amour à Barcelonne, pour fonder 
une académie qui devait lui être aflGiliée; elle 
lui communiqua ses règlemens^ ses lois et ses 
arrêts d'Amour, et des Jeux Floraux commen- 
cèrent à Barcelonne; mais ils furent bientôt 
interrompus par la guerre civile. Henri de Vil- 
lena, dès que la paix fiît rétablie, essaya de 
rouvrir son académie favorite à Tortôsa. Au 
milieu des occupations que lui donnait la car- 
rière politique la plus agitée, il composa pour 
celte académie un traité de poétique , qu'il inti- 
tula:c?^ la Goya Ciencia, dans lequel il exposa, 
avec plus d'érudition que de goût, les lois que 
les troubadours avaient suivies dans la compo- 
sition de leurs vers, et que la pratique des 
Italiens commençait à rectifier. Malgré tous ses 
efforts , son académie n'eut pas une longue du- 
rée; elle finit probablement avec loi. Villena 
avait composé aussi, vers l'annéç i4i^ , un 
ouvrage plus remarquable : c'est une comédie, 
la seule probablement qui appartienne à la 
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j provençale, et l'une des premières en 
dale dans la nouvelle lilléralure. Il l'avaîlcom- 
pijsée pour le mariage <Ju roi d'Aragon Ferdi- 
nand 1". Les persim nages étaient tous atlégor 
riqiips : c'était la Vérité , Li Justice , la Paix et 
laMiséricurde, et la pièce avait sans doute bien 
peu d'inlérèl ; mais elle n'en est pas moins un 
(tbjel de curiosité, comme ayant contribué, 
avec les spectacles français des mystères et des 
moralités, à ouvrir aux modernes une carrière 
^u^ilsont parcourue avec tant tie gloire. 
. ]^« second en réputation , parmi les poètes 
catalans, est Ausias IVIarch de Yalence , qui 
mourut vers a^^o. Les Catalans le nomment 
leur Pétrarque : ils assurent qu'il égale le 
ohaolre dcLiureeu élégance, en hrillant d'ex- 
preasion , eu harmonie; que comme lui il forma 
sa langue, el la porta au plus haut degré de ]>oli 
et de perfection ; qu'il fut plus viaiment sen- 
sible que lui, et qu'jl ne se laissa jamais en traîner 
par l'amour des concetti et du faux brillant. 
Par une étrange conl'ormilé de circonstances, 
ajoutent- ils , ses poésies, comme celles de Pé- 
trarque , forment deux classes : celles qu'il a 
jiaites pendant la vie , celles qu'il a faites pour 
iamortde sa maîtresse. Celle-ci, qui se nom- 
mait Thérèse [leMomboy, était d'une bonne 
nublessedeValence. Comme Pétrarque, encore, 
Âusias Mardi l'avait vue pour la prem ière fois 
TOME I. l6 
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le vendredi-saint) à l'église, si da moins il ne 
s^est pas plu à supposer des circonstances sem* 
blables à celle de la vie du poète qu'il avait 
pris pour modèle. Sa Thérèse, cependant , dif- 
fère de Laure, en ce qu'elle lui fut infidèle; 
ce qui suppose aussi qu'auparavant elle Pavait 
aimé. 

Quoique Ausias March soit du petit nombre 
de poètes catalans que j'ai pu atteindre , une 
lecture rapide et incomplète de poésies dans 
une langue aussi étrangère ne me suffit point 
pour former mon jugement. Cependant je suis 
étonné des rapports qu'on établit entre lui et 
Pétrarque. Je trouverais bien plutôt dans Au- 
sias March l'esprit français que le goût roman- 
tique. Il me semble rechercher infiniment moins 
que tous les Italiens , le brillant vrai ou &ux 
des tableaux, des comparaisons, desconcetti, 
et emprunter plus d'orneniens à la pensée , à la 
philosophie. Au lieu de colorer toutes ses idées 
pour les mettre en rapport avec les sens , il les 
généralise, il raisonne sur elles, et se perd sou- 
vent dans les abstractions. Quoique sa langue 
soit plus éloignée do la nôtre que celle des trou- 
badours, sa construction est beaucoup plus 
chaire : dans ses vers, il a conservé absolument 
les formes et le mètre de ces anciens poètes. F.e 
recufil de ses poésies, qui se divise en trois 
parties , (Euvres d Amour ^ (Buvres de Mort et 
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' &avres morales , ne contient que des chansons, 
la plupart en sept struphes, lerminées par un 
cnyoi qu'il appelle tornada. Nous devons, ce 
me semble , à la liuute répulalion , aujourd'hui 
oubliée, d'Ausias March , à sa supériorité re- 
connue sur tous les écrivains de la langue pro- 
vençale, età l'exlrénie rareté de ses ouvrageSj 
de le faire connaître par quelques fragmena. 
Dans le second de ses chants d'Amour, il nous 
apprend que son cœur avait flotté long-temps 
entre deux belles. 

« Ainsi que celui qui désire un aliment pour 
» apaiser sa faim cruelle , et qui voit suspendues 
» à un beau rameau deux pommes que ses sou- 
» faaits convoitent également, ne pourra les 
B satisfaire jusqu'à ce qu'il ait choisi entre elles, 
» et que son désir l'ait entraîné vers l'un des 
» fruits plulol que l'autre : ainsi j'ai été sur- 
» pris par l'amour de deux femmes ; mais j'ai 
j> choisi entre elles pour recevoir la vie de 
» l'amour. 

» De même que la mer se plaint d'une ma- 
B"nière effrayante , et retentit lorsque deux 
» vents violens la frappent également, l'un , 
» parti du Levant , l'autre, des lieux où le soleil 
use couche; et son gémissement se prolonge 
» jusqu'à ce que l'un des vents l'ait subjuguée 
» par rimpéiuosité du plus puissant des deux : 
» de même deux grands désirs ont combattu 
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»ma pensée; mais ma volonté s'est arrêtée à'. 
» n'en suivre qu'un seul : je veux qu'il soit 
» public; c'est celui devons aimer de toute mon 
» âme (i). » 

Il y a presque toujours beaucoup de vérité 
dans l'expression d'Ausias March , et ^cette vé- 
rité , loin d'arrêter l'essor du sentiment, ajoute 
au contraire à sa vivacité , par les entraves qu'elfe 
lui donne, plus que ne feraient les plus bril- 
lantes métaphores. Cette strophe m'en paraît, 
un exemple. 

« Abandonnons le style des troubadours ^ 
» qui , dans leurs efiforts , outrent la vérité ; ré- 
» primons ma volonté , mon afiFection , puisque 
y> aussi-bien je ne trouve point de langage pour 
» dire ce que je trouve en vous. Tous nies dis- 



(x) Axi com cell qui desija yianda 

/ Per apagar sa perillosa fam, 

E vea dos poms de fniyt en un bell ram 
£ son desig egnalment los demanda, 
Nol complira fins part haja legida 
Si que T desig vers Ton fmyt se decant; 
Axi m* a près daes dônes amant , 
Mas elegesch per haver d^amor vida. 

Si com la mar se plang grenment e crida 
Com dos forts vents la baten egnalment , 
Hn de Levant e Taltre de Ponent, 
£ dnra tant fins Tnm vent la jeqnida 
Sa força grau per lo mas poderos : 
Dos grans dezigs han combatat ma pensa ^ 
Mas lo voler vers nn seguir dispensa; 
Yo Fvos pnblicb, amar dretament vos. 
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ÇQtirs, pour qui ne vous eût point vue, n'au- 
M. raient pas de valeur; car ceux-là ne pour- 
i» raient me pxêter foi ; et ceux qui voient , et 
M qui, au lieu de vivre tout en vous, songe- 
» raient à me croire, combien leur âme serait 
» misérable (i)! » 

Dans les poésies de deuil ( obres de mort) , il 
y a quelque-chose de calme et de rélléchi, une 
sorte de philosophie de douleur, qui n'est pas 
peut-être toujours très-juste, mais qui, même 
alors , donne encore l'idée d'un sentiment pro- 
fond. ^ 

' , a Ces mains qui jamais ne pardonnèrent , ont 
» déjà rompu le fil auquel tenait votre vie ; vous 
s êtes sortie de ce monde selon que les destinées 
«-l'avaient ordonné en secret. Tout ce que je 
» vois, cependant , tout ce que je sens augmente 
» m'a douleur, tout me rappelle à vous que j'ai 
» tant aimée ; mais si j'examine cette douleur 
» avec attention, j'y trouverai qu'elle se façonne 
» en une sorte de plaisir : elle durera donc, 
» puisqu'elle a en soi son soutien ; car si elle 
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j» n'est unie à quelque volupté , la douleur elle- 
» même nous échappe. 

» Dans un noble cœur l'amour ne finit point 
» avec la mort ; il ne finit que dans cej^x que le 
D vice seul a unis. L'amour estimé pour saquan- 
» tité n'a point l'assurance de Ja durée; l'amour 
y> dont la qualité est bonne ne se lasse jamais. 
y> Quand l'œil ne voit plus, quand lés bras ne 
» peuvent plus atteindre , on voit mourir le 
ii> désir que leà sens seuls ont fait naître : celui 
3> qui l'éprouve ressent alors une douleqr trèar 
» aiguë; mais elle dure peu, et le passé nous 
7> l'atteste. De saints amans ne sont unis que par 
y> l'amour honnête ; c'est de celui-là, que je vous 
y) aime , et la mort ne peut me l'ôter (i). » 

(i) Aquelles nians qae james perdonarea 

Han ja rompot lo fiU tenint la vida 
De vos, qai «on de aqnest mon exida 
S^ons los fats en secret ord^aren. 
Tôt quant yo yeig e sent d^lor me torna 
*. Dant me recort de vos qae tant amava. 
En ma dolor, si pi^m e bes cercava 
Si trobara qae*n délit se contoroa. 
Doncbs durara , paix té qni la sosting. 
Car sens délit dolor crescb nos retinga. 

En cor gentil a m or per n^ort no passa , 
Mas en aqnell qni sol lo vici tira ; 
La qnantitat d*amor dqrar no mira , 
La qnalitat d* amor bona no 's lassa. 
Quant r nll no ven é lo toch no pratica 
Mor Jo voler qne tôt por el se gaaiiya , 
Qai'n tal punt es dolor sent molt estranva 
Mas dura poch qni *n passa a testifica. 
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F Peut-être cependant s'étonnera-t-on que celui 
', qui metlail sa gloire à n'avoir aimé Thérèse que 
' d'un amour honnèle, élevât sur son salut des 
doutes qui sont incompatibles avec cette admi- 
ration de l'objet aimé qui le sanctifie toujours 
à nos yeux. Il lui dit , dans uix de ses chants de 
1 mort : 

« Cel te affreuse douleur qu'aucune langue ne 
■ j) peut exprimer, celte douleur de celui qui se 
» voit mourir, et ne sail point où il ira, qui ne 
» sait point si son Dieu le voudra garder pour 
» soi, ou voudra l'ensevelir dans les profon- 
» deurs de l'enfer; cette douleur est celle que 
» mon esprit ressent , ne sachant point ce que 
y> Oieu a ordonné de vous ; car votre mal , votre ' 
T> bien, c'est à moi qu'ils sont donnés; ce qui 
J> vous sera départi , c'est moi qui le souffri- 
» rai (i). » 

Au reste, quand une fois l'esprit est frappé 
de cette effrayante idée qui attache le salut ou 
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la damnation aux derniers momens de la vie,' 
cette affreuse fatalité détruit pour jamais la con- 
fiance dans les vertus , et Auaias March pouvait , 
dans Tégarement de sa douleur, voir abandon- 
née aux ministres des vengeances célestes celle 
même qu'il avait toujours irpgardée comme un 
ange sur la terre. D'iïiileurs il semble déterminé 
à partager son sort, même si elle est dévouée à 
une condamnation éternelle : ce Cest par toi , 
» lui dit-il, que j'accom) dirai pour j^imais la 
» joie ou la tristesse ; c'est de toi que dépend le 
» lot que Diçu voudra me d^nmer ( i ). » 

Ce.n'est pas seulement dans ces sombres presr- 
sentimens que l'amour d'Ausias March paraît 
religieux ; dans toutes ses impressions on le 
voit uni à une piété peut-être exaltée , et il re- 
çoit d'elle un caractère plus touchant. La mort 
de sa bién-aimée , loin d'afifaiblir son sentiment , 
hû semble seulement y avoir mêlé q nelque chose 
de plus religieux. « Ainsi que l'or, dil -il , quand 
» on le tire de la mine, se trouve mêlé à d'au très 
y> métaux impurs ; mais exposé au feu , l'alliage 
» se dissipe en fumée, il abandonnel'or pur qui 
y> seul ne peut se corrompre : ainsi la mort a ter- 
)) miné tout ce qu'il yavait de grossier dans mes 
» désirs; elle les a fixés sur la partie opposée à 



(t) Ooig o tristor per tn he yo complir , 

En ta esta c^aant Dea me voira dar. 
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» cellerjiie la ïnori a détruite dans ce monde, et 
» le sentiment vertueux est resté seul et sans 
» mélange (i). » Et tandis qu'il raisonne avec 
une froideurappa'rente et une philosophie quel- 
qnefiiis subtile sur l'événerneut qui décide de sa 
TÏe, la diiuleui* renaît iotit à coup avec violence, 
et lui inspire des espiessions bien aulremetit 
passionnées. 

« O Dieu ! pourquoi ce fiel amer ne sutlit-il 
» pas ponr elouffcr celui qui a vu périr son 
» amie ? Il ne désire autre cliose que de souffrir 
» une si douce mort ; sa saveur serait agréable 
» quand une telle passion l'aurait produite. 
OB Comment la niisérirurde .s'endort-elle.dans 
» «ne situai ion sein bl:iblc? Comment ne fait-elle 
» pas éeliiter ce cœur de cluiir? Ton jHjuvoir 
»eat-il donc borné, si, dans ce moment, on en 
» voit le terme? Serait -il cruel, s'il méritait 
> notre rfconuaissiuice (2)? » 

(i) Axicomrorq..ani.lela mena i'mlieti 
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Quoique plusieurs autres poètes de Valence 
soient, dit-on, imprimés, je n'ai point trouvé 
leurs deuvres séparément, et )e ne les connais 
guère que par les pièces de vers qu'on a insérées 
dans les anciens cancioneri espagnols. On en 
trouve de Vicent Ferradis, de Miquel Ferez, 
de Fenollar, de Castelvy, de Vinyoles, et ce3 
échantillons sont assez nombreux pour Étire 
juger que le goût ne s'était point perfectionné , 
et que , tandis qu'Ausias March était animé par 
un sentiment vrai, les autres n'écrivaient plus 
qu'avec de l'esprit , encore le plus souvent du 
faux esprit. Ainsi l'on a réimprimé dans tous 
les cancioneri un petit poème de Vicent Ferra- 
dis sur lé nom de Jésus , où l'on prétendait trou- 
ver la plus haute dévotion jointe à la plus belle 
poésie. On en pourra juger par cette strophe sur 
l'anagramme du nom du Sauveur • 

(( Nom triomphateur, qui nous présente d'une 
» manière visible toutes les circonstances de la 
» crucifixion. L'H au milieu nous montre le 
» grand Être déjà mort et traité avec indignité; 
y> l'accent qui le surmonte est l'indication de sa 
j> substance divine. L'J et l'S à ses deux côtés 
y> nous représentent les deux larrons associés 

Ta pietat com dorms en aqnell cas ? 
Qael cor de carn fer esclatar no sais P 
No tens poder qaen tal temps lo acabs 
Quai tant crael qu'en tal cas net lloas. 
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lui faire compagnie , et les Jeux points 
3> qui terminent l'anagramme des deux parts, 
» dénotent bien clairement les deux personnes 
» qui soulagent son tourment , Saint-Jean et la 
» Vierge Marie (i). » 

Dans bien peu de pièces des poètes de Valence, 
j'ai retrouvé quelques restes de la naïveté et de 
la sensibilité antiques. Il yen a peut-être dans 
ces vers de Mossen Vinyoles : 
. jt Sans vous, je liens la paix pour ennemie, 
spuisqu'en moi vous voulez voir un ennemi. 
B Sans vous je vais chercher ce triste abri de 
ï la solitude , qui n'est bon que pour un dé- 

:» laissé 

I B Où est-il donc ce jour, où est le point , ou 
J> est l'heure où je perdis le bien de ma liberté ? 
B Où est donc le lacet qui m'a enchaîné ? où est . 
» le mal qui cause mes larmes? où est le bien 
» qui excite tous mes désirs? où est la trompe-^ 
» rie cachée sous une si longue connaissance? 
M où est ce grand amour, cette grande tendresse 

. (l) , nom irihniural qaens présenta vUiLIe 
DbI craciGi lj liclla circDUttaiicla, 
£n mïg la A qne nna Ulra legible 
■ i L'inmeusjamovt, Iractal tilmcDl y orHlilB. 

La title d'alt de diviaal snstancia. 
La / y la i loa la Jres preseuten 
Â tes do» parla per fer li compaDyîa , 
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» qui me font perdre l'espoir même de ce qu'il 
» y a de plus certain (i) ? » 

Gesi presque par devoir que j'ai traduit , que 
}'ai cité quelques-unes de ces poésies amou- 
reuses; des sentimens passionnés retentissent 
encore dans ces mots d'une langue abandonnée: 
de tendres amours, de longues douleurs ont été 
confiées à ce^ vers que la postérité n'accueille 
•plus , et ces vieilles poésies catalanes me sem- 
blent toujours des inscriptions sur des tom- 
beaux. 

De même qu'Ausias March est considéré par 
les Catalans comme le Pétrarque de la langue 
provençale , Jean Martoriell , disent-ils, en est 
le Boccace; c'est-à dire que le premier il forma 
la prose légère , qu'il, lui donna de la souplesse 
et du naturel, et qu'il la rendit propre à conter 
avec grâce. Son ouvrage jouit, même hors de 



(i) Sens vos tincli yo la paa per enemiga. 

Pais me Tolea ea tôt per enemich , 
Sens vos prejich yo aqnell crnel abrlcli 
De soledat qnels desamats abriga. 



On es lo jorn , on es lo pnnt y l'ora 
On yo perdy los bens de libertat? 
Ou es lo lac qu axim me cativat ? 
On es lo mal per qai ma lengaa plora ? 
On es lo be qae m' fa tant desigar ? 
On es Tengan de tanta conexença ? 
On es lo grat amor y benvolença 
Qne del pas cert me fa desesperar ? 
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e , d'une cerlîiine réputation : c'est le 
I roman de Tirant-le-Blanc , que Cervantes cite 
avec un si Imut éloge clans la revue de la biblio- 
thèque de Don Quichotte , qu'il nomme « un 
» trésor de contentement, une mine de diver- 
» tissemens , et, sous le rapport du style, le 
j> meilleur livre qui soit au monde. » Jean Mar- 
torell paraît l'avoir publié vers i455. Il fut un 
des premiers livres qu'on mit sous presse dès 
que l'art de l'imprimerie l'ut introduit en Es- 
pagne ; car la première édition catalane est de 
Valence, i/jSo, in-folio; il fut traduit dans 
toutes les langues , et il se trouve en français 
dans presque toutes les bibliothèques. 

11 est difficile de séparer un livre de cheva- 
lerie de toute sa classe, et de juger de son mé- 
rite indépendamment de celui du genre. Mar- 
torell venait après beaucoup d'autres roman- 
ciers , après tous les romans de la Table ronde , 
et tous ceux de Charlemagne. Il y a dans Tirant- 
le-BIanc moins de féerie , moins de surnaturel 
que dans ses prédécesseurs ; la conduite est plus 
sage , la marche de l'histoire plus convenable ; 
et quoique le héros , du rang de simple cheva- 
lier, parvienne à l'empire de Constantinople, 
on peut suivre et comprendre son avancement 
comme ses hauts faits. D'autre part peut-être y 
a-t-il moins de poésie et une imagination moins 
brillante que dans les Amadis , les Tristan et 
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les Lancelot. Martorell fait presque la transition 
entre Tancienne manière d'écrire les romans , et 
Ja modetne. D'autres poètes , d'autres roman* 
ciers sont venus après lui; on nomme avec dis- 
tinction , dans la langue catalane , un Mossén 
Jaume Royg de Valence , qui écrivit un pôeiné 
sur la coquetterie , et qui la traitait avec une 
grande amertume ; deux Jordi, un Febrei*, his- 
torien de Valence; enfin Vincent Garzias, rec- 
teur de Balfogona, mort au commencement du 
dix-septième siècle^ et le dernier poète de Ca- 
falogne ou de Valence qui ait écrit en langue 
provençale. I»a prospérité toujours croissante 
des monarques d'Aragon avait été fatale à la 
langue comme aux libertés de leurs sujets. Fer*- 
dinand le Catholique avait épousé Isabelle de 
Castille , et cette princesse , en montant en i4^4 
sur le trône de Castille, l'avait en quelque àortd 
fait partager à son époux. La monarchie cas- 
tillane était plus puissante que l'aragonaise ; la 
capitale était plus brillante, les revenus plus 
considérables. Les courtisans, ceux qui cou- 
raient après la fortune, étaient attirés à Madrid ; 
et toute la noblesse des divers royaumes d'Es- 
pagne se crut obligée d'apprendre le castillan. 
Ces mêmes Catalans, ces mêmes Aragbnais , qui 
avaient mis pendant si long-temps une si haute 
importance à leur langue , qui , par une loi fon- 
damentale , avaient exigé , dès le règne de Jac- 



i 



PROVENÇALE. 255 

qncsP' (1266-1276), qu'elle fût substituée au 
lalin dans tous les actes publics, l'abandon- 
naient à présent, et la laiysaieiil périr par des 
vaes d'ambition personnelle. Ce fui de ces pro- 
vinces iiicmcs que sortirent , sous les règnes de 
Giarles-Quiiit et de Philippe, les Boscan , les 
Ai^ensola, qui firent une révolution dans la 
poésie espagnole. Mais lorsque les Catalans se 
sentirent enfin accablés sous l'oppression de la 
maison d'Aulriche , lorsqu'ils résolurent de se- 
couer un joug odieux , lorsque , par le traité de 
Péronne, ils se donnèrent au roi de France, ils 
réclamèrent la restauration de leur ancienne 
et noble langue ; ils voulurent qu'elle seule fût 
employée par le gouvernement el dans les actes 
publics. Us regrettaient leur langage comme 
leurs lois, leur liberté, leur prospérité passée 
et leurs antiques verlus. Le plus puissant lien 
pour un peuple, celui qui se rattache à ses 
mœurs , à ses babitiides , à ses plus doux souve- 
nirs, c'est la langue de ses pères. La pi us grande 
humiliation à laquelle il puisse se voir soumis, 
c'est d'être forcé à l'oublier pour en apprendre 
une nouvelle. 

Il y a, ce me semble, même pour ceux qui lui 
sont étrangers, quelque chose de profondément 
triste dans' la décadence et la dcsiruelion d'une 
belle langue. Celle des troubadours , qu'où avait 
jilgée long-temps si sonore, si haïuionicuse; 
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cette langue qui avait réveillé l'enthousiasme^ 
rimagination et le génie dans tous les pays de 
notre Europe, qui avait été entendue avec ad- 
miration, non-seulement en France, en Italie 
et en Espagne, mais même dans les cours d'An- 
gleterre et d'Allemagne, ne retentit plus au- 
jourd'hui aux oreilles d'hommes dignes de 
l'entendre. Elle est encore le langage du peuple 
dans tout; le midi de la France , mais par.tagée 
en dialectes divers, en sorte que le Gascon , le 
Provençal et le Languedocien ne croient plus 
parler le même langage. Elle est la base du pié- 
montais ; elle est parlée en Espagne depuis Fi- 
guières jusqu'au royaume de Murcie;elle esit 
aussi le langage de la Sardaigne et des îles Ba- 
léares ; mais, dans ces divers pays, tous les 
hommes qui ont reçu quelque éducation , l'aban- 
donnent pour le castillan , l'italien , le français, 
et ils rougissent presque de s'exprimer quelque- 
fois comme les poètes qui onl fait la gloire de 
leur patrie , et auxquels nous devons toute la 
poésie moderne. 

En terminant nos recherches sur la langue 
et la littérature des troubadours, abs tenons-nous 
de les juger trop sévèrement, d'a[)iès le. peu 
d'impression , le peu de traces brillanles qu'ils 
ont laissées dans notre mémoire; «n'cuiblionfi 
point que le siècle dans lequel ils ont vécu était 
celui d'une ignorance et d'une barbarie univer- 
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sëïïes. Nous n'avons pu, en les analysant, nous 
abstenir de les comparer sans cesse anx Fran- 
çais de Louis XIV, aux Italiens de Léon X, aux 
Anglais de la reine Anne, aux Allemands de nos 
jours; mais cette comparaison était toujours in- 
juste. Autant les troubadours sont inférieurs 
aux rois de nos littératures modernes , autant 
ils sont supérieurs à tous ceux qui, de leur 
temps, chantaient des vers en France, en Italie, 
en Angleterre et en Allemagne. Une fatalité 
cruellesemble avoir poursuivi leur langue; elle 
a détruit les maisons souveraines qui la par- 
laient ; elle a dispersé la noblesse qui devaits'en 
faire gloire ; elle a ruiné le peuple , et l'a livré à 
des haines et des persécutions féroces. Le pro- 
vençal ,, abandonné dans son pays natal par les 
hommes les plus capables de le cultiver , juste- 
ment à l'époque où il commençait d'acquérir à 
côtédeses poètes, deshistoriens, des critiques, 
(les prosateurs distingués ; repoussé dans un 
pays nouvellement conquis sur les Arabes , 
pressé entre l'orgueilleux Castillan et la mer , 
vint périr dans le royaume de Valence, à l'épo- 
que où les habitans de ces provinces , autrefois 
si libres et si fiers , perdirent leur liberté. La 
poésie qui brilla seule jadis dans la barbarie 
universelle, qui, réunissant toutes les âmes 
honnêtes par le culte des senlimcns élevés, fut 
pendant long-temps le lien commun de tous ces 
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peuples divers, a perdu à nos yeux ce qui Éli- 
sait autrefois son charme et sa puissance y de- 
puis que nous sommes détrompés de^s espérances 
qu'elle avait fait naître* Ces chants variés y qui 
semblaient contenir le germe de tant de nobles 
ouvrages , et que cette attente &isait accujeillir , 
avec tant d'avidité , paraissent plus froids et plus 
tristes dépuis qu'on sait qu'ils n'ont rien pro- 
duit. Ainsi, l'aurore boréale brille sanséchaufifer 
la terre dans les longues nuits^ du Nord ; au mi- 
lieu des ténèbres les plus épaisses, le ciel parait 
tout à coup enflammé ; des rayons ardens , des 
gerbes de mille couleurs , s'étendent du pôle 
presque jusqu'au milieu du ciel , l$i nature sou- 
rit à cette magnificence inattendue; mais la 
lumière boréale , comme la poésie des trouba- 
dours , n'a point de chaleur , et ne répand point 
dévie. 
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CHAPITRE VII. 



Z^u Roman ff^allon , ou langue d'Oïl. -^*it 
,,1, Romans de Chevalerie. jn 

. ■) 

JNous n'avons point dessein de traiter ici de 
la langue etde la littérature françaises; sur ce 
aajet , des ouvrages aussi agréables que profonds 
se trouvent entre les mains de tout le monde, 
et ce serait se charger d'une lAclie bien inutile 
que de répéter , d'une manière abrégée et in- 
complète , une histoire littéraire et une critique^ 
déjà traitées avec tant de justesse et d'esprit par 
Marmontel , La Harpe et plusieurs autres. Mais 
la partie la plus ancienne de la littérature fran- 
çaise peut presque être considérée pour noua 
comme étrangère; nos poètes , successeurs des 
Iroavères, n'ont point accepté leur héritage, et 
la langue des douzième et treizième siècles est 
trop loin de la nôlre , pour que ses monumens 
soient connus de la plupart de mes lecteurs. 
D'ailleurs , il était presque impossible de parler 
des troubadours , sans dire aussi quelques mots 
des trouvères , et d'examiner l'origine et les 
progrès du roman provençal , sans faire con- 
naître aussi le roman wallon. 
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Il n^est point nécessaire de remonter jusqu'au 
celtique, pour connaître la première origine de 
la littérature française; cette langue, oubliée 
. depuis long- temps , n'a pu guère avoir d'in- 
fluencé sur le caractère de ceux dont les ancê- 
tres l'ont parlée. Lorsque les Francs firent la 
conquête de la Gaule, il est probable que la 
langue celtique n'était plus en usage que dans 
quelques cantons de la Bretagne , où elle s'est 
conservéejusqu'à nos jours. Cette langue-mère, 
qui paraît avoir été commune à la France, à 
l'Espagne et aux îles Britanniques , a tellement 
disparu ^ qu'on ne peut aujourd'hui connaître 
son caractère propre, et que, quoiqu'on la 
regarde comme la mère commune du bas-bre- 
ton, du gaélique des Ecossais , et des dialectes, 
des pays de Galles et de Clornouailles , on ne 
peut point saisir l'analogie qui doit exister 
entre ces langues , ni faire voir leur dérivation. 
Dans toutes les provinces des Gaules , le latin 
avait pris la place du celtique , et il était devenu 
pour la masse du peuple une langue complète- 
ment maternelle. Les massacres qui avaient 
accompagné les guerres de Jules-César, Tescla- - 
vage des vaincus, et l'ambition de ceux des . 
Gaulois qu'on avait admis au rang de citoyens 
romains , concoururent à changer les nigeurs , . 
l'esprit et le langage de toutes les provinces si- 
tuées entre les Alpes , les Pyrénées et le Hhin ; 
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on en vit sortir de bons écrivains latins , des 
maîtres distingués, de rhétorique et de gram- 
maire ; lé peuple y prit goût aux spectacles la-^ 
tins , et de magnifiques théâtres ornèrent 
toutes les grandes villes ; quatre cent cinquante 
ans de soumission aux llomains , unirent 
enfin intimement les Gaulois aux habitans de 
ntalie. 

Les Francs , qui parlaient la langue théotis- 
que ou allemande, apportèrent un nouvel idiome^ 
dans les Gaules. Leur mélange parmi le peuple 
corrompit bientôt le latin; l'ignorance et la bar- 
barie le corrompirent davantage encore, et les 
Gaulois , qui se disaient toujours Romains , en 
croyant parler la langue romaine, abandon- 
naient toutes les finesses de la syntaxe , pour se 
rapprocher de la simplicité et de la rudesse des 
Barbares. Ceux qui écrivaient s'efiforçaient en-^ 
core de reproduire Tancien langage latin ; mais 
en parlant, tout le monde cédait à l'usage, et 
retranchait successivement des mots les lettres 
et les terminaisons qu'on regardait comme oi- 
seuses. De même aujourd'hui, nous avons ex- 
clu de la prononciation française un quart des 
lettres qui figurent encore dans la langue écrite. 
Au bout de quelque temps , on en vint à dis- 
tinguer par des noms le langage des sujets ro- 
mains d'avec celui des écrivains latins , et on 
recomiut une langue romane et une langue /a- 
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tine^ma.is\a première, qui mit plusieurs siècles 
à se former, n'eut point de nom tant que les 
coiiquérans conservèrent entre eux l'usage de 
la langue théotLsque. Au commencement de la 
seconde race , ratlemand était encore la langue 
de Charlemagne et de sa cour ; ce héros parlait , 
disent les historiens du temps, le langage de ses 
pères , patrium sermonem , et c'est une erreur 
étrange que» celle de plusieurs écrivains fran- 
çais , qui prennent la langue francisque pour 
du vieux français. Mais tandis qu'on parlait le 
tudesque, qu'on l'employait pour les chants 
guerriers et historiques, on écrivait en latin, 
et le roman , encore tout-à*fait barbare , était le 
patois du peuple. 

C'est cependant sous le règne de Charlemagne 
que la distance entre ces patois et le latin , con- 
traignit l'Église à faire prêcher dans la langue 
populaire. Un concile tenu à Tours en 81 3, or- 
donna aux évêques de traduire leurs hométies 
dans les deux langues du peuple , le rompn rus^ 
tique et le théotisque. Ce décret fut renouvelé 
par le concile d'Arles en 85 1 . Les sujets de Char-, 
lemagne étaient alors de deux races très-diffé- 
rentes, les Germains, qui habitaient le kmg et 
au-delà du Rhin, et les Waélchs, qui île nom- 
maient romains , et qui , dans tout le Midi , 
étaient sous la domination des Francs. Le nom 
de Waelchs , ou Wallons , qui leur était donné 



DES TBOUVÈUEH. »65 

^r les Allemands , était le même que celui de 
Galli' et Galatai, qui leur était donne par les 
Latins et les Grecs , et celui de Kellai , Celtes , 
qu'au (lire de César ils se donnaient eux- 
même9(i). La langue qu'ils parlaient fut appe- 
lée d'après eux , roman wallon , ou roman rus- 
tique; elle était à peu près la même dans toute 
la France ; sealeinent comme on allait au midi , 
on aentait qu'elle ,se rapprochait du latin , tan- 
dis que pins au nord l'allemand y dominait. 
Dans le partage fait en 842 entre les enfans de 
Louis- le-Déboonaire , pour la première fois on 
fitusage,dansuu acte public,du langage du peu- 
ple, parce que le peuple devait y intervenir en 
prêtant serment avec son roi. Le serment de 
Charles-le-Chauve et celui de ses sujets, sont 
les deux plus anciens monumcns de la langue 
romane qu'on ait conservés ; ils sont aussi rap- 
prochés du provençal que de ce qu'on a nommé 
depuis roman wallon. 

Mais le couronnement du roi d'Arles, Boson, 
en 879 , parlagea la France romane en deux na- 
tions , qui demeurèrent quatre siècles rivales et 

(i) Tous ces noma ne difFêrent en quelque sorte que 
par la prononciation; mais les Bas-Bretons, restes des 
Celtes, conservent dans leur langue un nom bien célèbre, 
d'autre origine, qui peut-être était pour eux un titre 
d'honneur : ils se nomment Vimbri. 
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indépendantes* Ces provinces semblaient desti* 
nées à être toujours habitées par des races diffé* 
rentes. César avait remarqué que de son temps 
les Aquitains différaient des Celtes par la lan- 
gue^ les mœurs et les Jois. Dans .le ps^ys des 
premiers on vit s'établir les Yisigoths et les Bour- 
guignons 'y dans le p^ys des seconds , les. Francs; 
et la division des deux monarchies établie&à la 
fin de la dynastie carlo vingienne, ne fit peut-être 
que confirmer une division plus ancienne en* 
tre les peuples. Leur langage^ quoique formé 
des mêmes ëlémens, s'éloigna toujours plus ^ les. 
peuples du Midi se nommèrent Romans proven- 
çaux , et ceux du Nord unirent au nom de Ro- 
mans qu'ils prenaient , celui de Wjaelches^., ou 
Wallons , que leur donnaient leurs voisins. Qn 
nomma encpj^e le provençal : langue d'Oc, et le 
. Wallon langue d'Oïl ou d'Oui j selon le mot par 
lequel l'affirmation était exprimée dans l'an et 
dans l'autre dialecte; de la même manière on 
appelait alors l'italien langue de si , et l'allemand 
langue de^a. 

Une province de France, la Normandie , reçut 
dans son sein , au dixième siècle , un nouveau 
peuple du Nord , qui^ sous la conduite de Rollô , 
ou RaouWe-Danois, s'incorpora avec ses anciens 
habitans. Ce mélange introduisit dans le roman 
de nouveaux mots et de nouvelles constructions 
allemandes; cependant l'esprit de vie qu'ap- 



portèrent les conquérans ditns i-elfc province , 
leurs bonnes lois , leur bonne administration , 
et la détermination que prirent les vainqueurs 
d'apprendre et de parler la hinj^ne des vaincus, 
formèrent et polircrent plutôt le roman wallon 
en Normandie qu'en aucune autre province de 
France. RolJo fut reconnu pourduc en >)i2, et 
un siècle et detiii plus tard, un de ses succes- 
sears , Guillaume-le-Conquérant , avait telle- 
ment attaché son amour-propre et celui de sa 
nation à la langue romane , qu'il l'introduisit 
en Angleterre , et qu'il s'efforça de la substi- 
tuer , par des lois rigoureuses , au langage du 
peuple vaincu , qui était presque celui de ses 
ancêtres. 

Ce fut de Normandie, en effet , que sortirent 
les premiers écrivains et les premiers poètes que 
puisse produire la langue française. Les lois qnc 
Guillanmc-le-Conquérant, mort en 1087, donna 
à l'Angleterre , sont le plus aneien livre écrit 
en roman wallon qui nous soit parvenu. Après 
ce monument diplomatique, les deux premiers 
ouvrages de littérature qui indiquent un com- 
mencement de culture de la langue d'Oui, sont 
Je Livre des Bretons ou Brut, histoire iabuleuse 
des premiers rois d'Angleterre , écrite en vers 
en ii55, et le roman du Chevalier au Lion, 
[ écrit à la même époque, tous deux en Nor~ 
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mandie , ou par des Normands (i)« On met an 
troisième rang le Rou des Normands , oa Livre 
de Raoul, composé par Grasse, en 1160, pour 
raconter l'établissement de ces peuples en SÏQr- 
mandie. Ce fut à peu de distance de ^teiofs ^ 
qu'on vit paraître dans la même langue les 
romans de chevalerie. Le premier de tous £bt 
celui de Tristan de Léonois, écrit en prose ter» 
iigo. Quelques années après, on écrivit ceux 

■ ■ Il ■ ■ I I ■ I III I 1 ^ m il i— — — w^>i—.^i— 

(i) Il y a plusieurs copies du roman du Brut ; celle qm 
j'ai parcourue est à la Bibliothèque du Roi , tous k 
n^ 27 , fond de Cangé. Elle commence par ces vers : . , 

Qui velt oÎTy qai velt tavoir 
De roi en roi et d*hoir en hoir 

r 

Qoi cil forent , et dont Ils vinrent 
Qai EogleCerre primes tÎATtfnt t 
Qaens rois y a en ordre en 
Qoi aioçois et qui pois y fn, 
JVIaistre Gasse Ta translaté 
Qai en conte la Terilé, 
Si qne li livres la dçvisent. 

Le romancier reprend ensuite son histoire de bien 
haut ; il la commence : 

Por la veniance de Paris 
Qni de Gresse ravit Hélène. 

Dans cette citation et les suivantes ^ je ne me suis point 
attaché scrupuleusement à Torthographe ancienne; elleeft 
essentielle pour l'étude de la langue^ non pour oMUialtiv 
l'esprit de l'ancienne poésie : par le changement- de qud- 
ques lettres^ j'ai cru sauver an lecteur des difBcaltéi 
inutiles. 
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8a St.-Gréaal et de Lancelot , et ces romana sor- 
taient également (le la Normandie, ou de la cour 
des rois d'Angleterre. Avant l'an laoo, un ano- 
nyme traduisit en français la vie de Charle- 
magne, et, avant l'an i2i5, Geoffroi de Ville- 
Hardouin écrivit aussi en français l'histoire de la 
conquête de Conslantinople. 

Parmi les livres écrits à cette époque, le 
poëme d'Alexandre est un de ceux qui ont joui 
de la plus haute réputation. Il paraît qu'il l'ut 
publié vers l'an laio, sous le règne de Philippe- 
Auguste, et l'on y remarque plusieurs allusions 
flatteuses aux événemens de la cour de ce prince. 
Ce n'est point l'ouvrage d'un seul homme, mais 
une suite de romans et d'histoires merveil- 
leuses, à laquelle tout an moins neuf poêles 
célèbres de cette époque ont travaillé->Ijes plus 
connus aujourd'hui sont Lambert li Cors (le 
Petit), Alexandre deBernay, son continuateur, 
et Thomas de Kent. Alexandre, le seul peut- 
être des héros de la Grèce qui fût connu dans le 
moyen âge, y paraissait, non dans la pompe des 
anciens temps, mais dans cellede hi chevalerie. 
Parmi les différentes parties de ce poème, l'une 
est appelée li Roumans de tote Chevalerie , parce 
q^u' Alexandre y paraît comme le plus grand et 
le plus noble des chevaliers ; une autre, le yœu 
du Paon , parce que cet engagement chevale- 
resque est décrit comme déjà pratiqué à la cour 
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du héros macétionien. La haute renommée de 
ce poëme, qui fut lu universellement et traduit 
en plusieurs langues, a fait porter son nom au 
vers alexandrin dans lequel il est écrit, et qui 
est devenu pour les Français le vers héroïque 
par excellence (i). 

Ainsi la langue romane wallonne acquit dans 
le- douzième siècle une littérature : c'était au 
moins ceht ans après la romane provençale ; et 
les guerres des Albigeois qui , à celte époque 
même, mêlèrent les habitai^s des deux. parties 

(i) Les poèmes précédens étaient en vers de huit syl- 
labes , rimes deux par deux, avec la distinction de vers 
masculins et féminins, mais sans que le poète observât la 
règle ^ que nous suiyons aujourd'hui, de les alterner. 
C*est daBf0fB mêmes vers de huit syllabes que sont écrits 
à peu près tous les fabliaux. L'alexandrin de douze syl- 
labes, avec la césure au milieu^ se partageait presque^ à. 
Toreille, en deux vers égaux ^ et il le faisait d'une manière 
plus pénible encore et plus monotone qu'aujourd'hui, 
parce que le poète n'évitait point alors de laisser une syl- 
labe muette au milieu du vers , après la césure. Les Ita- 
liens^ dans leurs vers appelés leomni, et les Espagnols^ 
dans ceux de arte Tnayor, ont le même défaut et la iqiême 
monotonie j on peut l'observer dans ce début du poème 
d'Alexandre : 

Qai vers de riclie estoire veut entendre et oïr , 
Poar prendre bon exemple de proaesse caelllir , 
La vie d'Alexandre , si com je l'ai trovée 
En plusieurs leos écrite et de boche contée etc. 
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'rail ce , contribuèrent penl-être à com- 

maniquer le goût de la poésie à celui des deux 
peuples qui était demeuré le plus long- temps 
barbare, et qui, seulement vers l'an laQo, eut 
aussi une poésie lyrique , des ehansons, des vire- 
lais, des ballades et des sirventcs. Ses conteurs 
et ses poètes, traduisant le nom de troubadour 
avec la désinence française, se firent appeler 
Trouvères (i). 

Il semble qu'à la réserve d'une différence dans 
la langue, les troubadours et les trouvères, 
égaux à peu près en mérite, également instruits 
ou ignorans , également appelés à vivre dans les 
cours, et à y produire leurs iuvenlions et leurs 
poésies, également entremêlés avec les cliçva- 
liers, également enfin accompagnés de jongleurs 
et de ménétriers, devaient se ressembler dans 
toutes leurs productions ; rien n'est plus diffé- 
rent cependant que les ouvrages de ces deux 
classes d'hommes. Presque tout ce qui nous est 
resté de la poésie des troubadours est lyrique; 
presque tout ce qui nous est resté de celle des 
trouvères est épique. Les Provençaux récla- 
ment, il est vrai, contre le jugement qu'on a 
porté de leurs poètes, auxquels les partisans 



(1) Nous avuna remarqué ailleurs , qu'en Pixivençal 
Trobaire est le nominatif du mot Trobadora , devenu 

plus célèbre. 
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des trouvères ont refusé tout esprit d^inTenlion; 
ils disent que dans plusieurs poèmes des trou-* 
badours (i) on voit l'énumération d'un grand 
nombre de nouvelles, de romans et de Êibies , 
qu'un jongleur devait savoir pour plaire dans 
les cours , et qui sont ou perdus , ou conservés 
seulement en langue d'oïl; ils ajoutent que, 
parmi les poésies des trouvères , plusieurs pa- 
raissent d'origine provençale, puisque le lieu 
de la scène est souvent en Provence , et ils ôup- 
posent que les trouvères s'étaient contentés de 
traduire des romans et des fabliaux, dont ÎI9 
n'étaient ppint les inventeurs. Mais ce serait un 
liasard bien étrange que celui qui aurait con-* 
serve uniquement les chants des Provençaux , 
et les contes des Français , si le génie des deux 
nations n'était pas, 30us ce rapport , essentielle- 
ment opposé. r 

L'histoire de chaque troubadour a été éciite 
à plusieurs reprises ; celles qui ont été publiées 
par Nostradamus , celles qui ont été rassemblées 
par M. de Sainte -Palaye, et reproduites par 
Millot, sont toutes romanesques; ce sont ()es 
amours avec de grandes dames ^ des souffrances ^ 

« 

(1) Entre autres^ dans les Conseils au Jùnghur, de 
Giraad de Calanson, dont nous avons donné l'extlrait^' 
et qui se rapportent à Tan 1210. Voyez Y^L^g^jÇTX^ Jaettns 
sur les Troubadours y p. 326 à 227. 
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des hanta faits de chevalerie : les trouvères sont 
beaacoap plus obscurs; on sait à peine le nom 
de quelques-uns d'entre eux, on ne connaît 
presque rien de l'histoire des plus célèbres , ou 
si l'on en conserve quelques traits, ils n'ont rien 
de piquant ou d'icventureux. 

Les trouvères nous ont laissé des romans de 
chevalerie et des fabliaux; lés premiers sont le 
vrai titre de gloire des douzième et treizième 
siècles. Toute la chevalerie qui apparaît tout à 
coup dans ces romans , cet héroïsme d'honneur 
et d'amour, ce dévouement des plus forts aux 
pluB fiiible^ cette noblesse , cette pureté de ca- 
ractère, partout présentée pour modèle, et 
presque^ toujours triomphante des plus fortes 
épreuves ; ce surnaturel si nouveau , si différent 
de ce qu'on avait vu et dans l'antiquité et dans 
les inventions des autres peuples, supposent 
une force , un brillant d'imagination que rien 
n'a préparé, que rien n'explique. 

On se retourne de tous les. côtés pour cher- 
cher les premiers inventeurs de' l'esprit cheva- 
leresque qui brille dans les romans du moyen 
âge, et l'on est toujours également confondu, 
quand on voit combien cet élan du génie était 
peu préparé. En vain ^chercherait-on dans les 
mœurs ou dans les fables des Germains l'origine 
de la chevalerie ; ces peuples , quoiqu'ils respec- 
tassent les femmes , et qu'ils les admissent dans 
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les conseils et le culte des dieux, avaient pour 
elles plus d'égards que de tendifesse ; la galan-* 
terie leur était inconnue, et leurs mœurs bra- 
ves, loyales, mais rudes, laissaient peu prévoir 
un si sublime développement du sentiment et 
de l'héroïsme ; leur imagination était sombre; 
les pouvoirs surnaturels auxquels la supersti- 
tion les faisait croire étaient tous mal faisans. 
Le plus ancien poëme de l'Allemagne, celui des 
Nibelungen, dans la forme où nous l'avons au- 
jourd'hui , est postérieur aux pren^iers romans 
français, et peut avoir été modifié par eux; 
cependant ses mœurs ne sont point celles de la 
chevalerie : l'amour y a peu de part aux actions ; 
les guerriers y ont de tout autres intérêts , de 
tout autres passions que celles de la galanterie; 
les femmes paraissent peu , elles ne sont point 
robjet d'un culte, et les hommes ne sont point 
adoucis et civilisés par leur union avec elles ; 
tandis que les inventeurs de la chevalerie roma- 
nesque surent réunir, pour peindre des héros, 
les traits les plus brillans de toutes les nations 
avec lesquelles ils furent ei'i contact, la loyauté 
allemande, la galanterie française, et la riche 
imagination des Arabes. 

C est chez ces derniers que d'autres ont été 
chercher la première origine de la chevalerie 
des romans. Au premier aspect, cette opinion 
paraît naturelle, et s'appuie sur beaucoup de 
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( faits. De très-anciens romiins représentent la 
chevalerie couime établie chez les Maures, au- 
tant que chez les chrétiens; ils mettent en scène 
des chevaliers maures; et tous les historiens, 
les conteurs et les poètes d'Espagne , donnent 
aux Maures des mœurs chevaleresques. Ainsi 
Ferragus, ou Fier à-Bras, le plus brave, le plus 
loyal des chevaliers maures, paraît déjà dans 
toute sa gloire dans lu Chronique de Turpin, qui 
a précédé tous les romans de chevalerie. La 
même Chronique affirme (Ch. XX) que Char- 
letnagne avait reçu l'ordre de cheyalerie de Ga- 
iafron Emir (admirantus) , ou prince sarrasin 
de Coleto en Provence. Ainsi Bernard de Car- 
pio, le plus ancien héros de l'Espagne chré- 
tienne, ne se signale à peu près que dans l'ar- 
xnée des Maures par de hauts faits de chevalerie; 
ainsi l'Histoire des Guerres civiles de Grenade 
n'est qu'un roman de chevalerie ; et dans la 
Diane de Montemayor, la seule aventure cheva- 
leresque qui soit mêlée à ce inonde tout pasto- 
ral, est placée chez les Maures; c'est celle d'A- 
bindarraès, l'un dfs Abencer rages de Grenade, 
et de la belle Xaiiia. Les anciennes romances 
espagnoles et le plus ancien de leurs poèmes, 
'ui du Cid , donnent encore, dès le douzième 
jcle, les mêmes mœurs aux Arabes; toutr la 
lie de l'Espagne que les Maures ont occupée 
t couverte de châteaux, forts sur toutes les 
■ TOME I. 18 
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bauteurs ; chaque petit prince , chaque seigaexkTy 
ehaque cheik s'était rendu indépendant; il exis- 
tait, en Espagne du moins, une sorte de féoda- 
lité arabe ^ et un esprit de liberté qui n'est pas , 
en général , celui de l'islamisme. Les notions da 
point d'honneur, qui ont eu une si grande in- 
fluence , non pas seulement sur la chevalerie ^ 
mais sur toute notre civilisation moderne , sont' 
plus propres aux Arabes qu'aux peuples ger- 
mains ; c'est d'eux que nous est venue cette 
religion de la vengeance, cette appréciation si 
délicate des offenses et des affronts qui leur fait 
sacrifier leur vie et celle de toute leur &miU» 
pour laver une tache à leur honneur, qui fit^ 

en i568, révolter toute l'Alpuxarra de Grenade ^ 
et périr cinquante mille Maures, pour venger 
un coup de bâton donné par D. Juan de Men- 
doza à D. Juan de Malec, descendu des Aben^ 
Humeya. 

Le culte des femmes semble encore propre À 
ces peuples, dont le sang est échauffé par toute 
l'ai*deur d'un soleil bràlani; ils les aiment avea. 
une passion , avec une fureur, dont la vie réelle 
chez nous , ni même les romans , ne donnent 
encore aucune idée ; ils regardent leur demeure 
comme un sanctuaire , un mot qu'on prononce 
sur elles comme un blasphème, et tout l'hon- 
neur d'un homme comme étant entre les mains 
de celle qu'il aime. L'époque de la naissance d^ 
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la chevalerie est celle précisément où la morale 
des Arabes était arrivée au plus haut terme de 
délicatesse et de raffineuient , où la vertu était 
l'objet de leur enthousiasme, et où la pureté 
du langage et des pensées chez leurs écrivains , 
fait honte à la corruption des nôtres. Enfin , 
de fous les peuples de PEurope, les plus che- 
valeresques sont les Espagnols, et ce sont les 
seuls qui aient été immédiatement à l'école deg 
Arabes. 

Mais si la chevalerie est une invention arabe, 
d'où vient qu'on n'en trouve pas plus de traces 
dans leurs écrits ? d'où vient que les premières 
inventions romanesques ne nous sont pas 
venues des Espagnols et des Provençaux ? d'où 
vient surtout que le lieu de la scène des pre- 
miers romans est placé loin d'eux , entre la 
France et l'Angleterre, dans un pays sur lequel 
ils n'exerçaient aucune influence. 

Les romans de chevalerie se divisent en trois 
classes bien distinctes : ils s'attachent à trois 
époques différentes dans la première moitié du 
çnoyen âge, et ils représentent trois sociétés , 
trois armées de héros fabuleux , qui n'ont point 
en de communication les uns avec les autres. 
La naissance successive , et le caractère propre 
de ces trois mythologies romantiques, est peut- 
être ce qui doit jeter le plus de lumière sur la 
première invention de tout le genre. 
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La première classe des romans de chevalerie 
a célébré les exploits d'Arthus , fils de Pandra* 
gon , le dernier roi breton qui défendit l'Angle* 
terre contre Pin vasion des Anglo-Saxons. C'est 
à la cour de ce roi et de sa femme Genièvre que 
se rattachent et l'enchanteur Merlin , et l'insti- 
tution de la Table ronde, et tous les preux che* 
valiers Tristan deLéonois, Lancelotdu Lac, etc. 
La première origine de cette histoire se trouve 
dans le roman du Brut, de maître Gasse, qui 
porte, dans le texte même, la date de ii55. 
Dans cette chronique fabuleuse se trouvent 
déjà et le roi Arthus ^ et la Table ronde, elle 
prophète Merlin (i) ; mais ce furent les romans 

(i) L'auteur du roman du Brut, qui cherche déjà i 
s'appuyer sur Tautorité des plus anciennes histoire8> ou 
plutôt qui met en vers toutes les traditions^ tontes les con- 
naissances historiques et poétiques qui circulaient encore 
de son temps ^-représente Arthus et ses douze pairs comme 
traitant avec l'empereur des Romains. 

Artns fat assis k un dois , 

Environ lai contes et rois , . 

Et sont doze hommes blancs venu s , 

Bien atomes et bien vestns , 

Deax et deax en ces palais vindrent 

Et deax et deux les mains se tiudrent. 

Donze estoient , et doaze Romains ; 

D* olive portent en lors mains , 

Petit pas ordinairement. 

Et vindrent monlt avenamment. 

Parmi la sale treapassèrent. 



^pTOÎérii 
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postérieurs qui aclievèrenl celle création, et 
qui firent delacourd'Arlhus unmonde vivant, 
dont tous les personnages n'étaient pas moins 
connus que ne le sont aujourd'hui ceux tic la 
conr de Louid XIV. Le roman de Merlin, fils 
du diable et d'une dame bretonne qui vivait au, 
temps du roi Vortigcr , fait connaître et les 
grandes guerres d'Uler et de Pandragon contre 
lesSasons, et la naissance d'ArlLus, et sa jeu- 
nesse, elles prodiges par lesquels le proplièle 
de la chevalerie a sanctionné l'établissement de 
la Table ronde, et les prophéties qu'il a laissées 
après lui, auxquelles tous les romanciers des 
temps postérieurs ont eu recours. Le roman du 
Saint-Gréaal , écrit en vers dans le douzième 
siècle, par Chrétien de Troyes , rattache la che- 
Talerie bretonne à rhisloire sainte. La coupe 
dans laquelle Notre-Seigneur fut abreuvé pen- 
dant son supplice, porte chez les romanciers le 
nom de Saint-Gréaal ; ils supposent qu'elle fut 
apportée en Angleterre , et qu'elle l'ut conquise 
par les chevaliers de la Table ronde, Lancelot 
duLac, Galâad son fils , Pcrceval-le-Galois, et 
Boort, qui chacun ont aussi leur histoire (1). 



De Rome , se disant , venoient , tic. 

(1) Le roman origiDal du Saint-Gréaal .se trouve k la 
Bibliothèque du Roij sous le n" ;5a3. C'ealim très-gros 
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Le roi Ârthus, messire Gaulvain son neveuv 
Perlevaux, neveu du roi pêcheur, Meliotde 

TX)Iume manuscrit 9 m-4*. à deux colonnes, qui con- 
tient lui seul l'histoire de presque tonte la eheralerie de la 
Table ronde. Plus tard, il fut traduit en prose, et 011 le 
trouve imprimé en lettres gothiques^ Paris^ i5i6^ ùh/bf^ 
Mais Chrétien de Troyes , qui l'avait écrit en vers , peut 
k bon droit être compté parhii les meilleurs poètes de ces 
premiers siècles de la langue ; il y a en même temps de 
l'harmonie dans ses vers, et de la sensibilité dans ses 
récits. Au commencement du roman , on voit une mers 
qui, après avoir perdu son mari et ses deux £]s aines 
dans les combats, s'efforce de retenir le troisième loin 
des armes et de la carrière de la gloire , de le garder à vue 
dans un château solitaire, et de lui dérober jusqu'au nom 
des chevaliers. Mais le jeune varlet , eh. visitant ses pay- 
sans qui ensemençaient les terres , sencontre des guer- 
riers et des' dames errantes ; il est aussitôt saisi par la soïF 
des aventures : il se fait raconter, par sa mère , l'histoire 
de sa faraiille , et il part à l'instant pour demander an roi 
de l'armer chevalier* 

Biaiix fila , fait elle, diex vos doint 
Joie ; plus qae ne m^eii remaint , 

Yons doînt-il où qae vous aillez 

Qaand li Tarlet fat éloigné. 
Le giet d*ane pierre menoe 
Se regarda, et vit chaiie 
Sa niére , an chief da pont arrière» 
Et fat pasmée en tel manière 
Comme s'el fat pasmée morte. 

Dans 'un autre roman moins célèbre, de ce même 
CUurétîea de Troyes, ojn 1& voit exprimer avec beauooup 



/ 
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ïiOgrea, Meliaus de Daneiiiarck, sont tous des 
héms de celte cour illustre; et les aventuic^de 
chacun ont été racontées par divers runianciera 
ivec le même mélange de naïveté , de grandeur, 
de ^lanterie et de superstition. Le roman de 
Lanceloldu Lac fut commencé parChrétiende 
Troyes , mais continué, après ta mort de celui- 
ci, par Gorlcfroi de Ligny ; celui de Tristan , 
&Ia du roi Méliadus de Léonois , le premier ^r 
tous qui aitéié éerit en prose, et le plus fré- 
quemment cité par les anciens auteurs, fut 
écrit en 1 1 go p^r un trouvère dont on ignore le 
nom (i). 

âenaïVetéla persuasion qu« la France était parvenue, de 
aon temps, à celte même période de gloire et de Kcîence, 
<jni avait ftiitrefoîs illustré Rome et Ja Grèce. C'est tu 
commeuceaient d'un roman d'Alexandre, descend»pt ^ 
foi Arthur. BiblioUt. manuac. 7498, 3. 
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(1) Dans l'édition de Paris, i653, e» petit in~fol, , on 
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* Lorsqu'on examine cette nombreuse famille 

* de héros, et la scène sur laquelle ils sont placés , 
on se confirme dans l'opinion que les Normands 
ont été les vrais auteurs de ce nouvel univers 
poétique. De tous les peuples de l'ancienne 
Eiirope, les Normands s'étaient montrés, dans 
les siècles qui précédèrent cette littérature, 
les plus aventureux et les plus intrépides. 
I^urs expéditions de Danemarck et de Nor« 
wége, sur toutes les côtes de France et d'An- 
gleterre, dans des bateaux plata et ouverts, 
avec lesquels ils traversaient les mers les plus 
orageuses, ils remontaient les rivières, et ils 
.venaient surprendre, au milieu de la paix , des 
peuples qui ne soupçonnaient pas leur exis- 
tence, étonnent aujourd'hui et confondent 
riiïiagitmtion par leur hardiesse. D'autres Nor- 
înldllds traversaient les déserts inconnus de la 
Russie ; Tépée à la main , ils se frayaient une 
route au travers de peuples perfides et sangui- 
naires, et ils arrivaient à Constantinople , où 



>i^««ha^*H«AvA^Mi*OTMMMh^»i««Ma*Mk««a<Nk*^«J^ 



trouve au premier chapitr^' : ce Je Luce chevalier , séi- 
» gneur du chasteau.du.Gfiat./ voysin prochain deSales^ 
» hiere en Angleterre, ay voulu rédiger et mettre en 
» volume l'histoire autentitjn'e dtes vertueux, nohles et 
y> glorieux faits du très-v'aillànt et renopamé chevalier , 
3) Tristan , fils du puyssant roy Meliadus de Leonnoys. » 
Mais ce chevalier Luce est un nouveau rédacteur, non 
l'auteur primitif du roman. 
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lia fcrrnaîent la garde tics etiipereura ; au prix 
de leur sang iU Hchclatent la jouissance des 
, fruits du Midi; le désii: des figues esl encore 
aujourd'hui, en Islande, le nom du déMÏr le 
jrfus impétueux, de ce désir qui enlniînait 
leurs pèrus dans de si étranges avetilures. D'au- 
tres Normands se fixèrent dans celle Russie 
leêmequeieurs compatriotes traversaient; leur 
courage indomptable , que la ruse secondait 
toujours, les y rendit bientôt puissans ; ils y 
fondèrent la dynastie des Warag ou Waian- 
giens,qni dura jusqu'à l'invasion des Tarlares. 
liorsqu'iine puissante colonie de Normands ae 
fût établie en France, lursqii'en donnant son 
nom à laNeustrie, elle eut adopte la langue et 
les lois du peuple au milieu duquel elle venait 
Tivre, elle n'abandonna point cependant l'a- 
mour des expéditions lointaines; et les con- 
quêtes des Normands étonnent par leur har- 
diesse, et par l'esprit aventureux qui dirigeait 
chaque individu. Dès le commencement du 
onzième siècle , quelques pèlerins aventuriers, 
attirés dans le royaume de Naples par la dévo- 
tion et la curiosité, conquirent aucccssivenient 
la pQuilie , la Calabre et la Sicile. A peine cin- 
quante ans s'étaient écoulés depuis que le pre- 
mier d'entre eux avait appris la roule de ces 
pays lointains, lorsque Robert Giiisrard vit 
fuir devant lui , dans la même année , les deux 



a 8a LITTÉRATURE 

emperears d'Orient et d'Occident. Aa xniliea 
du onzième siècle (1066), un duc de Normandio 
conquit l'Angleterre ; au couimencenient du 
siècle suivant, un Normand (Boémond) fonda 
la principauté d'Antioche^ et les aveiilurier^ 
du Nord s'établirent jusqu'au centra de Ja 
Syrie. 

Ce peuple si actif, si entreprenant , si inlré** 
pide, ne connaissaitdansses loisirs d'au fredélaa- 
sèment que le plaisir d'écouter des récits d'aven- 
tures, de dangers et de batailks : il avait besoin 
quon agitât sans cessé son imagination , en l'en* 
tretenant du grand jeu de .hasard de la vie hu« 
maine. Il aimait voir chaque héros errer ^nl^ 
combattre seul, parvenir à tout, seul, et par 
fies propres forces, comme Guillaume Bras-de- 
Fer , et Osmond , el Robert, etfioger, et Boé^ 
mond , avaient su faire, dans un temps frais 
encore dans la mémoire des hommes; il6 von-» 
laient , avant tout , de la bravoure; les aatfrea 
vertus chevaleresques ne furent pas si lot mises 
en honneur; et la nation, dont un des héros 
avait pris lui-même le surnom de Guiseard (le 
rusé ou le fourbe), ne condamnait pas à beau* 
coup près la perfidie aussi sévèrement que la 
lâcheté. Ainsi , tout au commencement du ro<- 
man de Lancelot , il est dit que son père a avoit 
» un sien voisin qui marchissoit (oonfinoit)à lui ' 
^ par le Berry, lors appelé la terre déserte ; os 
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j y» voiàn avoit nom Cliiudas; il éloit sire de 
» Boitrge»j et du pays environ. Claudas éloit toi , 
s iiiuult bon cIiËVulier et sajge , mais traître à 
» merveille (i). » Ils mêlaient l'amour à leurs 
récits ; la poésie d'apcun peuple n'a jamais pa 
s'en passer : mais cet amour n'avait point en- 
core ce caractère de constance, fie pureté, do 
délicatesse qu'il reçnt des lonianciers espagnols, 
et qui tient aux passions plus tendres et plus 
ardentes en mèrae temps des peuples du Midi. 
Ije surnaturel enfin n'était point parvenu à ce 
dep'é d'étégance, auquel la connaissance des 
fictions (tu Midi Et arriver lis romanciers pos- 
térieurs. Ce ne sont point encore des génies qui 
disposent de toutes les merveilles des arts el do 
la nature, qui créent avec an mol des palais 
enchantés, où tout ce qui peut éblouir ou char- 
mer les sens est léuni par les ordres des magi- 
ciens ; ce sont seulement des fées, espèce de 
sorcières puissantes, et cependant dépendantes, 
qui influent sur les destinées de l'homme , mais 
qui ont souvent aussi besoin de sa protection. 
Leur existence était un ariiclede foi chez toutes 
les nations septentrionales durant le paganisme; 
<^étaient alors les prêtresses des sombres divi- 

} Premier cliapitre dn roman (le Laiieelot du Lac^ 
'. I , Édition de Paris , en 5 vol. in^fol. , 1 553 , en lettrés 
^olhiquee. ' ' , ' ' . ' 
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nités des bois , leurs interprèles et leïirs or- 
ganes. Le christianisme n'avait point appris aux 
Normands à nier leur pouvoir, mais seulement 
il l'avait attribué à une autre origine» Le culte 
d'une religion abandonnée était considéré 
comme de la magie , et le pouvoir des fées 
était une modiOcation de celui du diable. <c En 
» celui iemps, dit l'auteur du roman de Lan- 
» celot (i), éloient appelées fées toutes celles 
» qui s'entremettoient d'enchantemens et de 
}} charmes; et moult en esloit pour lors, prin- 
» cipalement en la Gra.nde - Bretaigne ; et sa- 
» voient la force et la vertu des paroles , des 
» pierres , des herbes , parquoi elles estoient 
» tenues en jeunesse, en beauté et en grandes 
» richesses : celle-ci avoit appris tout ce qu'elle 
» savoit de nygromancie de Merlin le prophète 
)) aux Anglois^ qui sçut toute la sapience qui 
)> des diables peut descendre. Or fut le dit Mer- 
7> lin ung homme engendré en femme par uiig' 
y> diable, et fut appelé l'enfant sans père»» 

Les héros de la chevalerie voyagent sans cesse 
de la France et de la Petite-Bretagne à l'Angle^ 
terre, l'Ecosse et l'Irlande; beaucoup de royau- 
mes sont nommés; on voit paraître des rois de 
Logres, de Léonpis, de Cornouailles , et vingt 
autres encore ; mais tous semblent renfermés 



•^~«« 



(i) Première partie de Lancelot du Lac, fol. 6. 
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dans une assez élroitc enceinte. Les provinccB 
de France où la scène est souvent transportée , 
sont celles qui, aux onzième et douzième siè- 
appartenaient aux Anglais , ou étaient bien 
connues d'eus. On ne voit guère d'aventures 
de chevaliers dans toute cette moitié de la 
France où la langue d'Oc était parlée , ni dans 
les pays situés au-delà de Paris. Quelquefois les 
Romains sont indiqués obscurément, comme 
si leur empire subsistait encore; mais les che- 
valiers ne passent point en Italie, et il n'arrive 
point chez eux de chevaliers italicns(i). L'Es- 

(i) u Durant ce temps estoient le roy de Comouailles et 
celuideLeonnoissutjjecta au roi de Gaute, Comouailles 
rendoit au roy de Gaule cent jouvenceaux et cent daraoy- 
«elles, et cent chevaux de prix, el le roy de Leonnois 
autant. Et icnoii le roy de Gaule de la seigneurie de 
Rome. Et sachez que alors rendoient tribut à Rome toutes 
les terres du monde. N'en Gaule n'avoît encore nul chré- 
tien, aïns estoient tous jiayens. Le roy que adoncques 
estoit en Gaule, estait Maronéus [sans doute Âfarove'us) , 
que inoult estoit prud'homme de sa loi. Et après sa mort , 
Tint&aint Remy en France, que convertit Clovia à la loi 
clirétienne. n ^Tristan de Leonnois, fol, 5.) Au reste, 
ce passage est tiré de l'édition de Paris, 1035, et le.s plus 
HDcienues éditions sont très-modernes, comparées aux 
^naiiiucrils ; on y reconnaît l'inlluence des sîtcies posté- 
rieurs. C'est dans les muouscrits conservés à la Biblio- 
thèque du Roi, qu'on relronverait sans mélaiige l'esprit 
du douzième siècle. 
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pagne ni les Maures ne sont )aniais mentionnés ; 
rAllemagne et les pays non maritimes du Nord 
sont de même laissés comme slls n'existaient 
pas ; tout le reste de l'univers enfin est ignoré. 
Les romanciers ajoutaient , seulement aux pays 
qu'ils connaissaient par eux-mêmes , ceux que 
leur indiquait l'Écritoire-Sainte : Joseph d'Ari'- 
mathée passe avec facilité de Judée en Irlande , 
et l'on dirait que le royaume de Babylone, d'où 
Tristan de Léonois tirait son origine par sa 
mère , est le premier que l'on trouve quand on 
a dépassé les frontières de Bretagne. Le paya 
dans l'enceinte duquel les romanciers normands 
s'enferment, n'était point, il est vrai, de leur 
temps, et n'avait jamais été tel qu'ils le repré- 
sentent. Des erreurs grossières de cfarcmologie 
empêchent de rattacher leurs fables a aocam 
histoire ; et l'état politique qu'ils supposent n'a 
probablement jamais existé. Cependant ils sem- 
blent établir leurs fictions sur de certaines no- 
tions positives ; la géographie de leurs romans 
n'est pas, a beaucoup près, si embrouillée oa 
si fantastique que celle de l'Arioste : on pour* 
rait presque la tracer sur la carte, et aucun des ' 
voyages des héros ne serait absolument impos** ' 
sible, comme le sont la plupart de ceux de/ 
Roland , de Renaud ou d'As toi phe. L'état polw 
tiquemême et l'indépendance de tous ces petits . 
princes de l'Armorique a bien quelque fo^di 
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ment dans l'histoire; on conserve une notion 
confnse d'une ligue des peu pi. s de l'Armorique, 
pour se défendre ronlre les Baibarea, Èi Pépo- 
qaede la chute de l'empire d'Occident, qui 
coïnciderait bien avec le règne d'Artlius et les 
â»7nier3 efforts des Bretons pour se défendre 
contre les Sasona (i). 

Le lieu de la scène dont on a fait choix pont 
ces romans me paraît ne pas laisser de doute 
sur leur première origne normande. Peut-être 
demandera-t-on pourquoi les Normands ont 
choisi tous leurs héros dans une race étrangère, 
el pourquoi, s'ils ont été les inventeurs de la 
chevalerie romanesque , ils ne l'ont pas ratta- 
chée aux expéditions vraiment chevaleresques 
de leurs propres grands hommes; mais nons 
avons vu que quelqu'un l'avait tenlé parmi eux, 



(1) La ligue (le l'Armoriqne, ou des provinces oiari- 
tînies situées en Ire l'einlKiuchiire de la Seine el celle delà 
Laire, se forma sous le règne désastreux d'Honorius, 
vers 430, et dura jusqu'à la soumission de ces niâmes 
provinces à Clovis, après 497. La longue luLle entre les 
Anglo-Saxons et les Bretons , pour la possession de l'An- 
gleterre, dura de 455 à 583. Artluis, prince des Silures , 
flt roi électif des Bretons, ne parait avoir commandé 
i celte guerre qu'après Vorlîmer et Vorligern, qui 
isircnt long-lenips les armée» bretonnes à la vic- 
•: Son règne doit donc être placé vers la fin du cin- 
[Uiëme siècle, et, s'il & existé, il fut contemporain de 
ïloVis. " . „ 
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et que le Rouon Raoul des Normands avait été 
écrit en même temps que le Brut, avec Finten- 
tion de relever la gloire du fondateur du duché 
de Normandie, de ses ancêtres et de ses com- 
pagnons d'armes. Apparemment que ce second 
roman fut composé avec moins de talent , il fit 
moins d'impression sur la nation, et il ne trouva 
pas d'imitateurs. Lorsqu'au contraire les ro- 
mans du Saint-Gréaal , de Merlin , de Tristan 
de Léonois, de Lancelot du Lac furent com- 
posés , le cadre était donné pour tous les autres , 
les personnages déjà connus , et le romancier 
n'avait plus qu'à varier la combinaison des 
aventures. D'ailleurs les Normands ennemis dés 
Apglo-Saxons qu'ils avaient subjugués , se Fe«< 
gardaient peut-être comme les vengeurs des 
Bretons, dont ils voulaient rétablir la gloire. 

Une seconde famille de romans chevaleres- 
ques , est celle des Amadis , dont on dispute aviec 
assez de fondement la propriété à la littérature 
française. Ces romans sont placés à peu près 
sur la même scène que ceux de la Table ronde j 
c'est encore l'Ecosse, l'Angleterre, la Bretagne, 
la France; mais les lieux sont moins fixes, ils 
n'ont plus aucune couleur locale , et leurs 
noms, au lieu d'être pris des objets, semblent 
empruntés de précédens livres de chevalerie. 
Les tenips sont absolument fabuleux ; le règne 
de Périon , roi de France , de Languines , roi 




I 
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3'Ecosse , de Lisvard , roi de Bretagne , ne sau- 
raienl cadrer avec aucun souvenir historique , 
et l'histoire des Amiidis ne se lie à aucune réviv 
Iiilion, à aucun grand événement. Amadia de 
Gaule, le premier de ces romans, et le modèle 
de tous les antres, est réclamé par les peuples 
aa mididesPyrénées, comme l'ouvrage de Vasco 
Lobeira, portugais, qui vivait entre 1290 et 
i5a5. Il faut convenir cependant que si l'ou- 
vrage est d'un Portugais, on peut s'étonner qu'il 
en ait placé la scène en France, et précisément 
dans le même pays illustré par les romans de 
la Table ronde; qu'il n'ait point conduit son 
héros en Espagne , qu'il ne lui ait donné aucune 
relation avec les Maures, dont les guerres 
étaient toujours le grand intérêt de tous les 
Espagnols; qu'enlin il n'ait différé de ses pré- 
décesseurs que par plus de délicatesse dans les 
sentimens, plus de tendresse, et quelque chose 
de plus mystique dans l'amour. Si au contraire, 
comme les Français le prétendent, Amadis de 
Ga;ufe fut seulement retravaillé par Lobeira 
d'après un plus ancien roman français, il est 
étrange que celui-ci ne fût point lié aux romans 
de la Table ronde , et qu'il commençât une 
autre génération d'hommes et une fable toute 
Qouvelle (1). 



(t)le n'ai eu entre les mains que l'Amadis espagnol, 
TOME I. 19 
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et que le Bou ou Raoul des Normands avait été 
écrit en même temps que le Brut, avec Finlen- 
tion de relever la gloire du fondateur du duché 
de Normandie, de ses ancêtres et de ses com- 
pagnons d'armes. Apparemment que ce second 
roman fut composé avec moins de talent , il fit 
moins d'impression sur la nation, et il ne trouva 
pas d'imitateurs. Lorsqu'au contraire les ro- 
mans du Saint-Gréaal , de Merlin , de Tristan 
de Léonois, de Lancelot du Lac furent com- 
posés , le cadre était donné pour tous les auti^es, 
les personnages déjà connus , et le romancier 
n'avait plus qu'à varier la combinaison des 
aventures. D'ailleurs les Normands ennemis dès 
Anglo-Saxons qu'ils avaient subjugués , se re* 
gardaient peut-être comme les vengeurs des 
Bretons, dont ils voulaient rétablir la gloire. 

Une seconde famille de romans chevalerei- 
ques , est celle des Amadis , dont on dispute avec 
assez de fondement la propriété à la littérature 
française. Ces romans sont placés à peu près 
sur la même scène que ceux de la Table ronde;; 
c'est encore l'Ecosse, l'Angleterre, la Bretagne^ 
la France; mais les lieux sont moins fixes, ils 
n'ont plus aucune couleur locale , et leurs 
noms, au lieu d'être pris des objets, semblent 
empruntés de précédens livres de chevalerie. 
Les temps sont absolument fabuleux ; le règne 
de Périon , roi de France , de Languines , roi 
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dTcosse, de Lisvard , roi de Bretagne, ne sau- 
raient cadrer avec aucun souvenir historique , 
et l'histoire des Âmadis ne se lie à aucune révo- 
lution, à aucun grand événement. Amadis de 
Gaule, le premier de ces romans, et le modèle 
de tous les autreJs , est réclamé par les peuples 
au midi des Pyrénées , cotnme l'ouvrage de Vasco 
Lobeira, portugais, qui vivait entre 1290 et 
i5îi5. Il faut convenir cependant que si Fou- 
vrage est d'un Portugais, on peut s'étonner qu'il 
en ait placé la scène en France, et précisément 
dans le même pays illustré par les romans de 
la Table ronde ; qu'il n'ait point conduit son 
héros en Espagne , qu'il ne lui ait donné aucune 
relation avec les Maures, dont les guerres 
étaient toujours le grand intérêt de tous les 
Espagnols ; qu'enfin il n'ait difieré de ses pré- 
décesseurs que par plus de délicatesse dans les 
aenfimens, plus de tendresse, et quelque chose 
déplus mystique dans l'amour. Si au contraire, 
oomme les Français le prétendent , 'Âmadis de 
GaûIe fut seulement retravaillé par Lobeira 
d'après un plus ancien roman français, il est 
étrange que celui-ci ne fût point lié aux romans 
de la Table ronde, et qu'il commençât une 
autre génération d'hommes et une fable toute 
nouvelle (r). , 

■ ■■ I I ■ ■ Il I i* I f ■ I ■ I I I 1 , 

(1) Je n'ai eu entre les mains que TAmadis espagnol^ 
TOME I. 19 
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et que le Rouon Raoul des Normands avait été 
écrit en même temps que le Brut, avec, Tin ten- 
tion de relever la gloire du fondateur du duché 
de Normandie, de ses ancêtres et de ses com- 
pagnons d'armes. Apparemment que ce second 
roman fut composé avec moins de talent , il fit 
moins d'impression sur la nation, et il ne trouva 
pas d'imitateurs. Lorsqu'au contraire les ro- 
mans du Saint-Gréaal , de Merlin , de Tristan 
de Léonois, de Lancelot du Lac furent com- 
posés j le cadre était donné pour tous les autres, 
les personnages déjà connus , et le romancier 
n'avait plus qu'à varier la combinaison des 
aventures. D'ailleurs les Normands ennemis dès 
Anglo-Saxons qu'ils avaient subjugués , se r&«^ 
gardaient peut-être comme les vengeurs des 
Bretons, dont ils voulaient rétablir la gloire. 

Une seconde famille de romans chevaleres^ 
ques , est celle des Amadis , dont on dispute avec 
assez de fondement la propriété à la littérature 
française. Ces romans sont placés à peu près 
sur la même scène que ceux de la Table ronde; 
c'est encore l'Ecosse, l'Angleterre, la Bretagne, 
la France; mais les lieux sont moins fixes, ils 
n'ont plus aucune couleur locale , et leurs 
noms, au lieu d'être pris des objets, sembleqt 
empruntés de précédens livres de chevalerie. 
Les temps sont absolument fabuleux ; le règne 
de Périon , roi de France , de Languines , roi 
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avait dû laisser aux siècles suivans un aentiment 
, (l'étonnemeiit et (Vutimiralioii; son long règne, 
sa prodigieuse activilé, sea brillantes victoires, 
ses guerres avec les Sarrasins, les Saxons, les 
Lorabaitis ; son influence sur l'Alleinagne , 
l'Italie et l'Espagne, et le renouvellement de 
l'empire d'Occident, avaient rendu son nom 
populaire dans toute l'Euro|)e, long- temps après 
qu'on avait perdu la mémoire des évcnemens 
qui l'avaient signalé. C'était , en eiFet, un héros 
propre à la chevalerie, nn point brillant au 
milieu des létièbres , auquel on pouvait attacher 
une création toute l'antaslique. 

Il est difficile de iixer l'époque de cette créa- 
tion. Le plus ancien monument de l'histoire 
merveilleuse de Cliarlemagne est la chronique 
pseudonyme de Turpin ou Tilpin , archevêque 
■ de Reims. Tout le monde convient que le nom 
du prélat, contem\)orain de Charlemagne, est 
supposé ; mais quelques savans ont prétendu 
faire remonter cette imposture au dixième 
rsiècl6:(i); et comme la chronique est écrite en 
latin ,Je pins ou moins de pureté du langage ne 

(i) Que!(|nes observations me font révoquer en cloute 
(Wtte tintile antiqiiiti;. Dans l'introduction, Tiirpin dit 
que son aini Léoprand, à qui il adresse son livre, n'a pu 
trbuver dans ta Clironique de Saint-Denis tous les détails 
qu'il cherchait sur Charlemagne. Le livre est donc posté- 
rieur aux Oironiques de Saint-Denis, qu'on regarde ce- 
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pvut servir à £iire connaître l'époque à laquelle 
elle fut composée. Les manuscrits les plus an- 
ciens que Ton conserve aux bibliothèques du 
Roi et du Vatican , paraissent être du onzième 
ou du douzième siècle ; les traductions , les imi« 
talions , les continuations , ont commencé seu- 
lement avec le règne de Philippe-Auguste, que 
ses courtisans voulaient flatter, en le comparant 
à Charlemagne. 

C'est par son contenu qu'il faut chercher à 
connaître ^'époque de cette chronique fabuleuse; 
elle doit être empreinte de l'esprit de son temps; 
et, en eflFet,ce qui frappe avant toute chose et 
dans cette chronique, et dans tous les romans 
qui en sont nés , c'est l'enthousiasme des guerres 
saintes contre les infidèles , dont on ne yoit 
aucune trace dans les romans de la Table ronde. 
Mais ce qui n'est guère moins remarquable ^ 
c'est une occupation des guerres d'Espagne, des 

V 

pendant comme commencées sous le règne de Louis vu. 
Au chapitre 18^ il est dit que Charlemagne donna la terre 
de Portugal aux Danois et aux Flamands ( Terram Por^ 
tugallorum Danis et Flandris^; mais le nom même du 
Portugal ne doit avoir commencé qu'avec cette monar- 
chie, dans le douzième siècle. La Chronique de l*urpin, 
divisée, en trente-deux chapitres^ ne forme que aS pageft 
in-folio, dans l'édition d'Ëchardt. Germanicarum tv- 
runt celeôriores , vêtus tioresque Chronographi, 1 voL 
in-foL Francfort, i566. 
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Maures d'Espagne, de tout ce qui est espagnol, 
qui n'est point d'accord avec l'esprit de la pre- 
mière croisade , et qui a fait supposer que cette 
chronique était l'ouvrage d'un moine de Barce- 
lonne. La chronique de l'archevêque Turpin 
contient seulement l'histoire de la dernière ex- 
pédition de Charlemagne en Espagne, à laquelle 
il est invité miraculeusement par l'évêque 
Saint-Jacques de Galice ; ses victoires sur le roi 
maure Argoland, les combats singuliers du pa- 
ladin Roland et de Ferragus, la mort de Roland 
à Roncevaux , et la vengeance de Charlemagne. 
Mais à peu près tous les héros que l'on voit 
briller ensuite avec tant d'éclat dans l'Arioste , 
y sont nommés et caractérisés, et c'est de là 
que les romanciers postciieurs ont emprunté 
le premier tissa de leurs fables. 

S'il est vrai qu'on trouve des manuscrits de 
ïa chronique de Turpin écrits dès le onzième 
siècle, je rapporterais volontiers sa composition 
à l'époque où Âlfonse VI , roi de Castille et de 
Léon, fit en io85 la conquête de Tolède et de 
la Castille Nouvelle. Il fut suivi dans cette ex- 
pédition glorieuse par un grand nombre de 
chevaliers français qui passèrent les Pyrénées 
pour combattre les infidèles auprès d'un grand 
roi, et pour voir le Cid , le héros du siècle. La 
guerre contre les Maures d'Espagne fut alors en- 
treprise par un zèle religieux assez difféien.t de 
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et que le Rouon Raoul des Normands avait été 
écrit en même temps que le Brut, avec Fin ten- 
tion de relever la gloire du fondateur du duché 
de Normandie, de ses ancêtres et de ses com- 
pagnons d'armes*. Apparemment que ce second 
roman fut composé avec moins de talent , il fit 
moins d'impression sur la nation, et il ne trouva 
pas d'imitateurs. Lorsqu'au contraire les ro- 
mans du Saint-Gréaal , de Merlin , de Tristan 
de Léonois, de Lancelot du Lac furent com- 
posés , le cadre était donné pour tous les autres , 
les personnages déjà cotmus , et le romancier 
n'avait plus qu'à varier la combinaison des 
aventures. D'ailleurs les Normands ennemis dés 
Anglo-Saxons qu'ils avaient subjugués , se re*. 
gardaient peut-être comme les vengeurs des 
Bretons, dont ils voulaient rétablir la gloire. 

Une seconde famille de romans chevaleres-* 
ques , est celle des Amadis , dont on dispute avec 
assez de fondement la propriété à la littérature 
française. Ces romans sont placés à peu prèa 
sur la même scène que ceux de la Table ronde j 
c'est encore l'Ecosse, l'Angleterre, la Bretagne, 
la France; mais les lieux sont moins fixes, ils 
n'ont plus aucune couleur locale , et leurs 
noms, au lieu d'être pris des objets, sembleqt 
empruntés de précédens livres de chevalerie. 
Les temps sont absolument fabuleux ; le règne 
de Périon , roi de France , de Languines , roi 
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d'Ecosse, de Lisvard, roi de Bretagne, ne sau- 
raient cadrer avec aucun souvenir historique , 
et l'histoire des Amadis ne se lie à aucune révo- 
lution , à aucun grand événement. Amadis de 
Gaule, le premier de ces romans, et le modèle 
de tous les autres, est réclamé par les peuples 
an midides Pyrénées, comme l'ouvrage de Vasco 
Lobeira, portugais, qui vivait entre lago et 
iSaS. Il faut convenir cependant que si l'ou- 
vrage est d'un Portugais, on peut s'étonner qu'il 
en ait placé la scène en France, et précisément 
dans le même pays illustré par les romans de 
la Table ronde; qu'il n'ait point conduit son 
héros en Espngne, qu'il ne lui ait donné aucune 
relation avec les Maures, dont les guerres 
élaient toujours le grand intérêt de tous les 
Espagnols; qu'enlin il n'ait différé de ses pré- 
décesseurs que par plus de délicatesse dans les 
senlimens, plusde tendresse, et quelque chose 
de plus mystique dans l'amour. Si au contraire, 
comme les Français le prétendent, Amadis de 
Gaule fut seulement retravaillé par Lobeira 
d'après un plus ancien roman français, il est 
étrange que celui-ci ne fût point lié aux romans 
de la Table ronde , et qu'il commençât une 
autre génération d'hommes et une fable toute 
, nouvelle (t). 

(i) Je n'ai eu entre les mains que t'Amadis esj^iagnol, 
TOME J. 19 
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( 1370-1285). Le roi d'armes de ce monarque^ 
Adenez , écrivit en vers les romans de Berlhe- 
au-grand-pied (mère de Charlemagne), d'Ogier- 
le-Danois, et de Cléomadis. Huon de Villeneuve 
écrivit celui de Renaud de Montauban ; les 
quatre fils Aymon , Huon de Bordeaux 9 Doolin 
de Mayence, Morgant-le-Géant , Maugis, Fen- 
chanteur chrétien, et beaucoup d'autres héros de 
cette cour illustre ont trouvé alors , ou depuis , 
des romanciers qui ont mis au grand jour'tous . 
les personnages, tous les événemens de c^tte 
période de gloire , dont le divin poëme de 
TArioste a consacré la mythologie. 

Cependant la création de cette brillante che- 
valerie romanesque était accomplie dès la fin 
du treizième siècle ; tout ce qui la caractérise 
se trouvait déjà dans les ronians d' Adenez. Les 
chevaliers n^erraient plus , comme ceux de la 
Table ronde , dans les sombres forêts d^un pays 
à moitié sauvage, et qui semblait toujours cou* 
vert de brouillards et de frimas ; Tunivers en- 
tier se déroulait à leijirs yeux ; la Terre -Sainte 
était le grand objet de leur pèlerinage ; mais 
par elle ils entraient en communication avec 
les grandes et riches contrées de l'Orient. Leur , 
géographie était confuse comme toutes leurs - 
connaissances; leurs voyages de l'Espagne au 
Cathay, du Danemarck à Tunis , se faisaient^ 
il est vrai , avec une facilité , avec une rapidité 
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irodigieuses que les enchantcmens de Man- 
de Morgane ; mais ces voyages fantasti- 
fournissaienl aux romanciers les moyens 
d'orner leurs récits des plus éclalanles couleurs. 
Toute la mollesse et les parfums des pays les 
plus favorisés par la nature étaient à leur dis- 
)iositioii; toute la pompe et la magnificence de 
Damas, de Bpgdad et de Conslantinople, pou- 
vaient orner le triomphe de leur héros ; et une 
acquisition plus précieuse encore , c'éiait l'ima- 
gination même des peuples du Midi et de l'O- 
rient; cette imagination si brillante, si variée, 
qui venait animer la sombre mythologie du 
Nord. Les fées ne furent plus de hideuses sor- 
cières, objet de la haine et de la crainte du 
peuple , mais les rivales ou les alliées de ces 
enchanteurs, qui disposaient, dans l'Orient, 
de l'anneau de Salomon , et des génies qui y 
sont attachés. A l'art de prolonger la vie , elles 
avaient joint celui d'augmenter ses jouissances ; 
elles étaient en quelque sorte Icd prêtresses de 
la nature et de ses pompes. A leurs vois, des 
palais magnifiques s'élevaienl tlans les déserts; 
des jardins enchantés, des bosquets parfumés 
d'orangers et de myrtes naissaient du milieu 
dessables , ou sur les écueils dans le sein des 
mers; l'or, lesdiamans, les perles, couvraient 
Itars vêtemens ou les lambris de leurs palais ; 
et leur amour, loin d'être réputé sacrilège, était 
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souvenit la, plus douce récompense des travauisr 
du guerrier. C'est ainsi qu'Ogier- le -Danois, le 
vaillant paladin de Charleniagne , fut accueilli 
par la fée Morgane dans son château d'Avalon. 
Morgane , prenant une couronne d'or ornée de 
pierreries , et représentant des feuilles de lau»- 
rier, des myrtes et des roses , dit au chevalier 
qu'elle avait doué dès sa naissance avec cinq 
de ses sœurs, et que dès lors elle avait choisi 
pour son favori ; « Régnez ici , et recevea cette 
» couronne en signe de Fautorité que vous pour- 
» rez toujours y exercer. » Qgier laissa poser 
sur sa tête cette couronne fatale à laquelle était 
attaché le don d'immortelle jeunesse, mais en 
même temps l'oubli de tout autre sentiment 
que l'amour de Morgane. Dès ce moment le 
héros ne se souvint plus de la cour de Charle- 
magne, ni de la gloire qu'il avait acquise en 
France, ni des couronnes de Danemarck, d'An- 
gleterre, d'Acre, de Babylone et de Jérusalem^ 
qu'il avait successivement portées , ni de tant 
de batailles qu'il avait livrées , ni de tant de 
géans qu'il avait vaincus. Il passa deux cents 
ans auprès de Morgane dans l'ivresse de l'amour, 
sans s'apercevoir de la fuite du temps; et lors- 
que sa couronne étant tombée par accident dans 
une fontaine^ sa njémoirc se fut réveillée, il 
crut Charlemagne encore vivant, et il demanda 
avec empressement des nouvelles des braves 
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ina sea compagnons d'armes (i). En lisant 
t cette élégante fiction , on reconnaît aisément 
' qu'elle a été écrite après que let croisades eurent 



(i) Morgane, qui avait recueilli Ogier sur le rocher 
d'aimant, où tion vaisseau s' était attaclié, lui avait d'abord 
rendu sa première jeunesse. « Lors s'approcha d'Ogier, 
»el lui donna un anneau qui portoit telle vertu que 
B Ogier, qui étoit environ de l'anjie do cent ans, retourna 
» en l'ftage de trente ans. ji C'était ainsi qu'elle Je prépa- 
rait pour l'introduire dans l'assemblée k de la plus grande 
B noblesse que vistes oncques. » Et en effet, le roi At^ 
tbus, et tous les pairs de l'ancienne chevalerie, étaient 
rassemblés depuis plus de trois cents ans dans ce séjour de 
délice , où le chevalier de Charlemagne était admis. 

nOr quand Morgue approcha du château, ses fées 
Bvindrent au-devant d'Ogier, chantant le plus niélo- 
i> dieu»ement qu'on aauroit jamais ouïr ; puis entra dedans 
!)la salle pour soi deduyre totalement. Adonc vit plu- 
Biienrs dames fées aornées, et toutes couronnées de 
^couronnes très-somptueusement faites, moult richea; 
Met long du jour cbantoient, dansoient, et menoient 
Mjoypiisp vin, -^""-^ r^n-er à quelque chose, fors prendre 
ï leurs mondains plaisirs. Ei ainsi que Ogier, il devisoit 
ïavec les dames, tantôt arriva le rul Arthua, auquel 
a Morgue la fée dit: Approchez-vous, monseigneur mot^ 
Jjfrèi-e, et venez saluer la fleur de toute chevalerie, 
» l'honneur de toute la noblesse de France, celui où bonté, 
)) Joyau té, et toute vertu est enclose. C'est Ogier de Dane- 
smarck, mon loyal ami et mon seul plaisir, auquel régit 
B toute l'esijérance de ma liesse, Adonc le roi vint em- 
n brasser Ogier très-amiablement. Ogier, très-noble 
«chevalier, vous soyez le très-bien venu, et regralie 
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mêlé les peuples de l'Orient à ceux de POcci- 
dent , et eurent enrichi les Français de tous les 
trésors de Timagination arabe. 

)» très-grandement notre Seigneur de ce qu*il m'a envoyé 
3> un si très-notable chevalier. Si le fit servir incontinent 
y> au siège de Machar , par grant honneur^ dont il remer- 
» cia le roi Arthus très-grandement ; puis Mprgue la fée 
y> lui mit une couronne dessus son chef ^ moult riche et 
» prétieuse^ si que nul vivant ne la sauroit priser nuUe- 
3) ment. Et avec ce qu'elle étoit riche ^ elle a voit en elle 
9 une vertu merveilleuse ; car to^t homme qui la«portoit 
y> sur son chef ^ il oublioit tout deuil y mélancolie et tris- 
y> tesse , ne jamais ne lui souvenoit de pays ni de parens 
» qu'il eut; car tant qu'elle fut sur son chef, n'eut pen- 
y> sèment quelconque ne de la dame Ciarice, ne de Guyon 
» son frère , ne de son ûeveu Gautier , ne de créature qui 
» fût en vie, car tout fut mis lors en oubli. ». (/b/. G, 
i^ feuillet. Roman d'Ogiei^le-Danoisy imprimé en lettres 
gothiques, in-\%y chez Alain Lotrian et Deny^ Janot, 
sans nom de lieu ni année. ) 
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CHAPITRE VIÏI. 

Poésies diverses des Troupères ; Allégories , 
Fabliaux , Poésies lyriques , Mystères et 
Moralités. 

4^JpOIQUE la littérature française se soit com- 
plètement séparée de la liltéralure romantique , 
qu'elle ail adopté une autre législation , un autre 
esprit, un autre caractère, la littérature de la 
langue d'oïl et des trouvères j qui fut celle de 
l'ancienne France , avait cependant la même 
origine que celle de tout le Midi ; elle était née 
du même mélange des peuples du Nord avec les 
Romains ; les mœurs et les opinions du moyen 
âge , ]a chevalerie et la féodalité lui donnaient 
leur caractère ; non-seulement elle appartenait 
à la même classe que celle des Provençaux , des 
Italiens et des Espagnols, ello a même eu sur 
ceux-ci l'influence la plus marquée. C'est chez 
les trouvères qu'il faut chercher l'origine des 
poëmes chevaleresques , des nouvelles et des 
contes , des allégories , et du théâtre de l'Europe 
méridionale. Aussi, quoique aucun de leurs 
ODvrages ne mérite une haute réputation, et ne 
puisse être ranijé parmi les chefs-d'œuvre de 
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l'esprit humain , tous sont dignes d'attention^ 
comme monumens de la marche des idées , et 
comme échantillons d'un goût qui depuis a été 
perfectionné. 

Rien n'est peut-être plus difficile à définir 
que ce qui constitue la poésie : comme le propre 
de cet art divin est de captiver l'âme tout en- 
tière, de la sortir de son assiette , de la trans- 
porter dans un monde meilleur, et de lui pro- 
curer les jouissances qui semblent réservées à 
des êtres plus parfaits que nous , chacun ne voit 
dans la poésie que ce qui est le plus en rapport 
avec son être , que le développement de celle de 
ses facultés à laquelle il attache le plus de prix , 
ou qui lui procure les plus vives jouissances. 
De là vient que les uns regardent l'imagination 
comme l'essence de la poésie ; d'autres , Yémor 
tion; d'autres, la rêverie; d'autres, t'enthou- 
siasme ; d'autres , même l'esprit. U me semble 
que, si l'on veut s'entendre, il faut réserver le 
nom de poésie à la forme que des hommes in^ 
spires donnent «*^x divers développemens des 
fecultés humaines ; appeler toujours poésie la 
réunion de l'harmonie et de la peinture dans le 
langage , et convenir que toutes les facultés peu- 
vent , à leur tour, revêtir cette forme brillante , 
ce langage tout ensemble mélodieux et figuré , 
qui captive tous les sens à la fois , qui frappe les 
oreilles selon une cadence régulière , et qui re- 
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^^IçKnte aux yeux tle l'esprit les merveilles de 
la créalion dont il compose des titbieaux. 

En réservant k la t'ormi' seule le nom de poé- 
sie , on coniprendia mieux comment la poésie 
I d'une nation diffère de celle d'une autre par l'es- 
I sence , et comment chacune est en rapport seu- 
" Jement avec la faculté la pi us c mi nem ment déve- 
loppée par la nation qui la cultive. Le caractère 
[ national s'est communiqué à la poésie. Pour les 
Provençaux, elle s'est trouvée presque tout en- 
I tière dans l'expiession de l'amour et de la galan- 
terie; pour les Italiens, dans le jeu de l'imagina- 
tion ; pour les Anglais , dans la sensibilité ; pour 
les Allemands, dans l'enthousiasme; pour les Es- 
pagnols, dans un certain orage de passion qui 
leur suggérait des images el des pensées gigan- 
tesq^ues ; pour les Portugais , dans une rêverie 
douce, mélancolique et champêtre. Toutes ces 
nations ne considéraient comme propres à la 
poésie que les sujets qui étaient en harmonie 
_avecleur propre disposition; toutes s'accordent 
9,.regarder comme anti-poétique le caraclère de 
la nation française ; tandis que C4:'llc-ci , dès les 
temps les plus reculés, témoignant de l'éloigne- 
ment pour les facultés les pi us rêveuses de l'àme, 
s'estattachée de préférence à l'esprit , au r;jison- 
nement, et h'a développé, dans rininginalion 
^êrue, que la faculté d'iu vent: r. Ce goût d'une 
niition spirituelle et raisonneuse s'est accru avec 
TOME I. '^o 
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les siècles. Les Français se sont attachés toujours 
plus exclusivement, dans leur poésie, au talent 
de la narration , à l'esprit et au raisonnement ; 
ils sont devenus , de cette manière , si complè- 
tement étrangers à la poésie romantique, qulls 
se sont détachés de toutes les nations modernes 
pour se mettre sous la protection des anciens ; 
non que ceux-ci se bornassent, comme eux, 
uniquement à l'esprit de conduite, aux conve- 
nances et au raisonnement , mais parce que les 
anciens avaient développé toutes les facultés 
humaines à la fois, et parce que les Français 
retrouvent dans les classiques , que toute l'Eu- 
rope admire , les qualités auxquelles eux-mêmes 
attachent le plus de prix. Dès lors la littérature 
moderne s'est partagée en deux factions si op- 
posées, qu'elles ont cessé de pouvoir s'entendre 
l'une l'autre. 

Mais avant que les Français eussent élevé 
l'étendard d'Aristote , comme ils l'ont fait de- 
puis un siècle et demi, lorsque la poésie n'était 
point encore un art pratiqué selon certaines rè- 
gles, maisplutôtuneinspiration,les ouvrages des 
trouvères différaient déjà de ceux des trouba- 
dours, sans qu'on songeât à les mettre en oppo- 
sition les uns avec les autres. Au contraire, les 
poètes du Midi , ne soupçonnant rien d'hostile 
dans une manière diverse, profitaient de la va- 
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j l'iélé , et s'enrichissaient des inventions des peu- 
ples situés au nord de la Loire. 

Les Français, en effet, avaient, par-dessus 
tous les autres peuples modernes, l'esprit in- 
ventif. Les plaintes, les soupirs, le développe- 
nient des sentiiiiens passionnés, les fatiguaient 
plus tôt queles autres peu pes; ils voulaient quel- 
que chose de plus réel, de plus suhsianliel, pour 
captiver leur attention. INous avons vu que la 
riche et brillante invention des romans de che- 
valerie naquit chez eux; nous verrons bientôt 
qu'ils furent encordes inventeurs des fabliaux, 
ou contes pour rire ; qu'enfin ce furent eux qui 
donnèrent plus de vie encore au talent de con- 
ter, en mettant les récils sous les yeux, et en 
créant le nouvel art dramatique , ou les mys- 
tères. D'autre part , on vit paraître chez eux , à 
la même époque, desouvrages de longue haleine 
d'une autre nature encore, des poèmes allégo- 
riques, qui furent égalenientiiiiilés par tous les 
autres peuples romantiques , mais qui sem- 
blaient appartenir plus immédiatement au goût 
français, et qui ont retrouvé jusqu'à nos jours 
des imitateurs dans notre litiérature. En effet, 
l'ailégorie satisfaisait en même temps, et le goût 
national de conter, et leg.jiit plus nalional en- 
core de mettre de l'esprit, du raisonnement, et 
un but moral dans loule poésie. Les Français 
sont entre les peuples , le seul qui , en poésie , 
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demande le pourquoi de chaque chose ; de tons 
les peuples, ils sont peut-être encore ceux qui 
savent le mieux marcher à leur but : aussi veu- 
lent-ils toujours en avoir un , tandis que les au- 
tres regardent , comme de l'essence des beaux- 
arts , de ne se proposer aucune chose, de s'aban- 
donner à un essor intérieur et irréfléchi , et de 
chercher la poésie dans la seule inspiration. 

Le plus célèbre, et peut-être aussi le plus 
ancien parnii ces poèmes allégoriques, est le 
roman de la Rose , dont tout le monde connaît 
le nom y dont bien peu de gens cojinaissent la 
nature ou le but. Et d'abord il faut avertir que 
le roman de la Rose n'est nullement un roman , 
selon le sens que nous donnons aujourd'hui à 
ce mot. A l'époque où il fut composé , le fran- 
çais était encore appelé langue romane, et tous 
les ouvrages de longue haleine composés dans 
celle langue étaient aussi nommés romans. Celui 
de la Rose a vingt mille vers ; il est vrai qu'il est 
l'ouvrage de deux auteurs différens : le premier, 
Guillaume de Lorris , a fait seulement les quatre 
mille cent cinquante premiers vers ; son conti- 
nuateur, Jean de Meun , a fait le reste cinquante 
ans plus tard. 

Guillaume de Lorris se proposait de traiter 
le môme sujet qu'Ovide dans son Art d'aimer • 
mais la difl<éi*ence entre les deux ouvrages peut 
faire apprécier celle qui existait entre l'esprit 
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deux siècles. Guillaume de Lorrîs ne s'a- 
dresse point aux amans, il ne leur parle point 
d'après ses sentimens ou son expérience, mais 
il raconte un songe; et sou cternclle vision, à 
laquelle plusieurs nuits de suile auraient à 
peine pu suffire, n'a point le caractère ou le 
mouvement d'un songe réel. Une foule de 
personnages allégoriques se présentent à Ini ; 
tous les événemens d'une longue passion de- 
viennent pour lui des êtres réels auxquels il 
donne des noms. C'est dame Oiseuse , ou l'oîsi- 
Teté, qui inspire la première h l'amant le désir 
de rechercher la rose ou le prix de l'amour ; ce 
sont Maie' bouche et Dangier qui l'écarlent; 
Félonie cl Bassesse, Haine el Avarice , qui 
traversent sa poursuite ; tous les vices et toutes 
les vertus de l'humanité sont à leur tour per- 
sonnifiés et introduits sur la scène; utTe allégorie 
est enchaînéeàrautre, et l'imagination est pro- 
menée au milieu de ces cires fictifs auxquels elle 
ne réussit point à donner un corps. Tout intérêt 
est nécessairement détruit parcelle conception 
iàliganle : nous nous associerions plus volontiers 
aux sentimens cl aux actions du plus petit être 
humain que l'auteur eût introduit dans son 
poëme , qu'à toutes ces pensées, toutes ces ab- 
slractiona qu'il nous représente sous les noms 
d'hommes et de femmes. Cependant, au siècle 
■OÙ le roman de la Rose parut , moins il inté- 
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rçssait comme récit, ^lus il ëtait admiré comme 
ouvrage d'esprit, comme conception morale, 
comme philosophie revêtue d'une fiction poé- 
tique. Lé jeu d'esprit frappait à chaque ligne; 
le but de l'auteur était toujours en vue; et dès 
que la poésie était regardée par les Français 
comme un moyen d'instruire agréablement, le 
roman de la Rose devait leur paraître atteindre 
ce but, puisqu'ils y trouvaient une instruction 
ingénieuse. Sous ce rapport même d'instruction 
et de morale, nous le jugerions différemment 
aujourd'hui; nous ne permettrions point que, 
pour prêcher la vertu , on peignît le vice avec 
impudence, comme le fait souvent Guillaume 
de Lorris ; nous ne souffririons point son lan- 
gage cynique, ni la manière in^sultante dont lui, 
et plus encore son continuateur, Jean deMeun , 
parlent des femmes; nous serions blessés de 
cette grossièreté, si opposée à l'idée que nous 
nous faisons de l'amour et de la galanterie che^ 
valeresques. Nos aïeux étaient sans doute moins 
délicats que nous; aucun livre n'a eu un succès 
plus prodigieux que le roman de la Rose : non- 
seulement il fut admiré comme un chef-d'œuvre 
d'esprit , d'invention , de philosophie pratique, 
on voulut aussi y voir ce que l'auteur n'avait 
jamais songé à y mettre ; sous la première allé- 
gorie on en chercha une seconde. On prétendit 
que Lorris avait caché sous cette forme poétique 
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les plus hauts mystères de la théologie ; on écri- 
"vit de doctes commentaires, qu'on trouve joints 
à l'édition de Parid ( i53i, in-folio)^ dans lea- 
quels on donnait la clef de cette allégorie divine , 
et l'on rapportait à la grâce de Dieu et aux joies 
du ciel les passages les plus licencieux, et les 
tableaux de l'amour terrestre. Il est vrai que 
cette adoration pour un livre souvent immoral 
excita enfin l'an imad version de quelques Pères 
de l'église. Jean Gerson , chancelier de l'univer- 
sité de Paris , et l'un des plus accrédités parmi 
les Pères du concile de Constance, écrivit un 
traité latin contre le roman de la Rose. Dès lors 
plusieurs prédicateurs tonnèrent contre ce livre 
corrupteur, tandis que d'autres en citaient en- 
core des passages dans !a chaire, et entremô- 
laient les vers de Guillaume de Lorrîs aux textes 
de la sainte Ecriture. 

De même que le caractère national des Fran- 
çais se manifestait dans la forme allégorique que 
Guillaume de Lorris avait donnée à ce grand 
poËme didactique, il se faisait encore x'econ- 
naître dans le style que Lorria avait choisi. Con- 
ter nettement, clairement , avec une certaine 
naïveté, de la précision dans l'expression , de 
l'élégance, et un mélange d'idées spirituelles, 
paraissait dès lors aux Français tenir à l'essence 
delà poésie; et encore aujourd'hui, ils consi- 
dèrent comme poétiques des ouvrages où toutes 
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les autres nations s'accordent à ne voir que de 
la prose rimée. Le roman de la Rose et toutes 
ses nombreuses imitations, sont dans ce cas : le 
langage n'en est nullement figuré ; il ne met rien 
sous lejs yeux; il ne part point de Tâme, et 
ne rébranle point ; et si Ton rompt la mesure 
des vers , il sera impossible d'y reconnaître de 
la poésie. J'en citerai eu note quelq.ujea exem- 
ples choisis parmi ce que ce livre contient de 
meilleur (i). 

> M ! « ' ■ — *— — ■ ■! ■ I ■«^P~^— Il I » ■ ■ 

( 1 ) Voici comment est représentée Torigine de U 
royauté. 

Les bonis la terre se pairtireQt , 

Et an partir , bornes y mirent ; 

Mais qnand les bornes y mettoient , 

Maintes fois s*entrecombattoient , 

Et se tollorent ce qn'ils purent; 

Les pins forts le^ pins grands parts enrent. . . , 

Lors , convint qn^ Ton ordonnât 

Aacan qai les bornes gardât. 

Et qni les malfaiteurs tons prit. 

Et si bon droit anx plaintifs fit 

Qne nnl ne Vosât contredire ; 

Lors s'assemblèrent ponr rélire. '. . . 

Un grand viliiin entr*eax élarent, " 

Le pins osnn de qnant qu'ils furent. 

Le plus corsn , et le greigneur {plus grand') 

Et le firent prince et seignenr. ... 

Cil jura qne droit leur tiendroit , 

Se chacun en droit soit lui Hvre 

Des biens dont il se puisse vivre. . . • 

De là vint le commencement 

JLnx rois et princes terriens 

Selon les livres anciens. 
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Guillaume lie LoiTisa\ ail loinniencélp roman 
!e la Rose dans la pi-emière moitié du Ireiziènie 



Voici le portrait du Temps, qui a de la répulntion et 
uii souvent été cité : 
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Voici le portrait de l'Amour, qui, dans un poÈme fait 
out entier à son honneur, devrait ^ire le iporcenuleplus 



Cil qni abbat t'nrgorll des bi 
Cil fait leig.apdsxHgDcn». 
Et fait servir rùyno et prinep 
El repentir uane cl abbesse. 

Le portrait de dame IBeaiilé: 

Celle dame avait nom St-anu 
Qni point n'étoii noire ne b 
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siècle j lui-même il mourut en 1260. Son con- 
tinuateur, Jean de Meun, surnommé Clopinel , 
naquit seulement en 1280; en sorte que la con- 
tinuation du roman de la Rose est postérieure 
au grand poème du Dante, qui est aussi une 
vision. Mais Guillaume de Lorris est le véri- 
table inventeur du genre, et les nombreuses 



Tendre chair eat comme rosée | 

Simple fat comme nne épousée , 

£t blanche comme flenr de lys. 

Le DIS ("visage ) , ent bel , donx et afys (poli); 

Et estoit grèle et alignée , 

Fardée n*estoit ne pignée. 

Car elle n*avait pas mestier 

De soi farder et nettoyer ; 

Chevenz ayoit blonds et si longs 

Qd*il8 loi battoient jnsqa*aoz talons ; 

Beanz tToit le nez et la bonche. 

Monlt grand doaleor an cner me tonche 

Qnand de sa beauté me remembre 

Ponr la façon de chacon membre.... 

Jenne fat et de grand faconde, 

Saige plaisante 9 gaie et cointe f agréable J , 

Oresle , gente » frisqae et accointe ( adroite J. 

Le titre même était en rimes : 

Cy est le rommant de la Rose 
Ou tont art d*amonr est enclose. 
Histoires et autorités , 
Et maints beanz propos usités. 
• Qni a été nouvellement 
Corrigé snf&santement , 
Et coté bien à TaTantaige 
Com on Yoit en chacune paige. 
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Viaions poétiques qui occupent tant de place 
dans les littératures niodcrneSj sont toutes imi- 
tées du roman de la Rose. 

I-es premières imitations de ce poëme paru- 
rent en français, et portent comme lui le titre de 
romans. L'un de ces romans qui acquît dans le 
temps ie plus de célébrité, et dunt on trouve 
2e plus fréquemment des copies dans les bi- 
bliothèques, est celui des Trois Pèlerinages , 
composé par Guillaume de Guilleville, moine 
cleCîtcaux, entre i55i) et i558. C'est encore 
tan songe, et d'une longueur démesurée, car 
claque pèieiÎTiaf^e est un poème de dix ou douze 
mille vers, f(irm;int un volume in quarto. Le 
premier est le Pèlerinage de l'Homme , ou la 
Viehumaine; le second, le Pèlerinage de l'Ame 
Sortie du Corps , ou la vie avenir; le troisième, 
le Pèlerinage de Jésus-Christ , ou L» vie de 
Notre -Seigneur, Guilleville déclare clans ses 
■Vers qu'il a pris pour modèle de romande la 
«ose; mais on reconnaît aisément aussi qu'il 
a ïmiléle Dante, dont l'iminorlcl jioenie avait 
paru dans cet intervalle. Ainsi , dans ses visions 
(^«retiennes, Guilleville |)rend pour guide le 
ptïète Ovide, comme le Dante avait pris Virgile 
pourguidedans l'empire des morts. Mais Virgile 
ftVait été vraiment le maîlic du Florentin, il 
*Ui avait inspire le sentiment et l'enthousiasme 
Qe la poésie, tandis que Guilleville ne devait 
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rien à Ovide , el qu'il ne s'approche jamais du 
guide qu'il prélend suivre. 

Vers le même temps on vil paraître aussi la 
Bible Guyot(i), ouvrage de Hugues de Bercy, 
surnommé Guyot ; c'est une satire amère contre 
tous les étals de la vie ; le livre de M andevie, ou 
amendement de la vie, le livre de.Clergie, oa 
de toutes les sciences, et plusieurs autres en- 
core , où de fatigantes allégories voilent à demi 
dç non moins fatigantes leçons. On s'étonnerait 
de la patience de nos aïeu^ qui dévpraient ces 
longs el fastidieux ouvrages, si l'on oubliait la 
condition d'un peu pie qui n'a presque point de 
livres , et qui ne trouve au dehorsde soi pre?^ 

(i) Voici de même un échantillon de ce poeine ; le titre 
de Bible qu'il porte , répond seulement à celui de Livre. 

Contre les Femmes, 

Nnlli ne pot oncqu* accomplir 

Voloir de femme; c^est folie 

De cherchier lor être et lor vie , 

Qnand ti sages n^y voient gonte.... 

Femme ne fat oncqnes vaincue 

Ne apertement bien cognne : 

Qaand liœil plenre li cner rit, 

Peu pense à ce qn'elle'noos dit , 

IMLoalt mnè souvent son courage , 

Et tost a deçà Iç plus sage 

Quand me membre ( souvient ) de Salomon , 

De Gostantin et de Samson 

Que femmes inganièrent si , 

Moult me tait ( convient ) d'être esbahi. 
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que aucun moyen d'éteiidie et de renouveler ses 
it\ées. Ou eonservaît nn seul ouvrage , un seul 
volume dans une maison pnliîarchale ; les jours 
où le temps élait mauvais, on le lisait en cercle 
autour du feu, on le recommençait quand on 
l'avaitfini, ons'eserçaitresprità en fairedesap- 
plications, à en lirtr tout ce qu'il contenait, plus 
roême qu'il necenlenaît; aucune comparaison 
tieinellailà portée de lejuger; on le respectait 
romnie la sagesse écrite, et on se réjouissait de 
le comprendre, comme si c'était dans l'auteur 
une grande condescendance que de s'humaniser 
quelquefois. 

Nos ancêtres avaient au reste d'autres poésies, 
qui, si elles ne manifestaient pas un pi us grand 
talent d'invention, plus de celte inspiration , de 
cette chaleur à laquelle les autres nations s'accor* 
dent à réserver l'épithète de poétique, étaient 
âa moins plus amusantes. Ce sont les fabliaux, 
auxquels on a cherché, dans notre siècle, à faire 
Renouveau une brillante réputation, et qu'on 
a présentés comme nn trésor d'inven lion , d'ori- 
ginalité , de naïveté et de gaieté , que les autres 
nations n'ont pu égaler qu'en le pillant. Un 
nombre infini de ces anciens contes écrits en 
^ers dans le douzième cl le treizième siècles, est 
conservé à Paris dans les Bibliolliéqucs du roi. 
M.deCayIusena rendu compteà l'Académie des 
plnsCriptionset Belles-Lettres, dans des Mémoires 



3i8 liiTrKaATUKE 

spirituels ; M. Grand d'Aussy en a fait un choiï 
qu'il a présenté au public avec une toilette plus 
moderne ; enfin MM. fiarbazan et Méon en ont 
publié quatre gros volumes d'après les origi- 
naux , et dans leur langue , souvent aussi dans 
leur grossièreté primitive. Cette partie impor* 
tante de la littérature du moyen âge mérite 
d'être étudiée , comme servant à l'histoire des 
moeurs et de Tesprit du temps , et comme mon- 
trant l'origine de plusieurs inventions spiri- 
tuelles, dont des hommes d'un autre siècle, et 
même d'autres nations, ont voulu s'honorer 
plus tard. Mais cegenre de recherches n'est'point 
convenable pour tout le monde. Les notionsde 
délicatesse, de décence et de pudeur étaient pea 
respectées dans le bon vieux temps ; et les trou- 
vères , pour ranimer la gaieté des chevaliers 
et des dames qui les recevaient à leur cour, 
n'employaient souvent que le sel le plus gros- 
sier. L'impudence du langage leur tenait lieu 
de plaisanterie, et les mœurs les plus dissolues 
étaient presque les seules qu'ils se plussent à 
peindre. 

Les Français, considérant toujours l'élégance 
et la facilité du. style comme l'essence'dc la jpoe- 
sie , s'emparèrent de tous les contes galans, de 
toutes les aventures, de toutes les anecdotes qui 
pouvaient éveiller la curiosité, ou exciterle 
rire ; ils les mirent en vers , et ils crurent ainsi 
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( tlevenir poêles ; tandis que toutes les autres ria- 
' lions réservaient pour la prose les récils de tout 
genre. Un recueil de coules indiens, intitulé, 
Dolopathos , ou le Roi et les sept Sages , après 
avoir été traduit en latîn vers le dixième ou ie 
onzième siècle , devint la première Hchesse des 
trouvères. Les contes arabes, que les Manres 
avaient transmis aux Castillans, et ceux-ci aux - 
Français , furent a leur tour versifiés ; même les 
aventures romanesques des chevaliers et des 
troubadours provençaux devenaient pour les 
trouvères des sujets de contes ; mais surtout les 
anecdotes des villes et des châteaux de France, 
lesaventures des amans, les tours qu'ils jouaient 
aux maris jaloux et dupés , les galanteries des 
prétrçs , et les débordcmens des couvens, four- 
nissaient aux conteurs une foule de récits 
bouSbns. C'était là leur trésor commun. On 
sait rarement le nom du trouvère qui a ver- 
sifié chaque anecdote ; un autre la contait après 
lui en la changeant à sa guise; il ajoutait ou 
retranchait selon l'impression qu'il voulait faire 
sur ses auditeurs, et il faisait ainsi suivre aux 
fabliaux plus anciens toutes les variations du 
langage. Il n'existait encore ni théâtre , ni jeux 
de cartes pour remplir le loisir des gens du 
monde ; les longues soirées dans les Cours et les 
châteaux , même dans les maisons privées , de- 
jlêtre remplies par un amusement social. 
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et les trouvères ou conteurs de fables étaient 
toujours accueillis avec un empressement pro- 
portionnéau fondsd'anecdoles qu^ilsapportaient 
pour la conversation. Tout leur était également 
bon ; les mêmes hommes contaient devant les 
mêmes assemblées^ des anecdotes licencieuses, 
des légendes et des miracles; et dans le recueil 
des anciens fabliaux , on trouve aussi placés à 
la suite les uns des autres des récits dans les 
genres les plus opposés. Lés plus nombreux 
sont les contes proprement dits , ceux qui ont 
fourni des originaux à Boccace, à la reine de 
Navarre , et à La Fontaine. Quelques-uns de ces 
vieux fabliaux ont fait fortune; ils ont été re- 
produits successivement par tous ceux qui pré- 
tendaient au talent de conter , et ils ont passé 
de langue en langue , et d'âge en âge jusqu'à nos 
jours. Il y en a même qui ont été portés ensuite 
sur le théâtre , et qui ont donné ainsi nn nou- 
-vel aliment à la gaieté française. Le fabliau du 
Faucon a produit Popéradu Magnifique ; celui 
àxilMjre (médecin)a produit le Médecin malgré 
lui; celui de la Housse partie a produit les co- 
médies de Conaxa et des Deux Gendres. C'est 
encore dans les fabliaux qu'on trouvie l'original 
du conte de F Ange et V Hermite d^ Pamell, 
ou du roman de Zadigde Voltaire, et du c6nte 
du Renard, que Goëtïie a repi^oduit dans un 
long poëme, sous le nom de Reinecke Fuchs.Li^- 
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itqyement d'un Père à son Fils est un re- 
cueil tle vingt-sept fiibliaux liés entre eux pour 
former l'instruction qu'un père donne a son fils 
à son entrée diins le monde, h'Ordéne de che- 
valerie est un récit naïf et assez piquant de la 
manière dont le sultan Saladin se fit armer che- 
valier par les croisés qu'il avait vaincus. On y 
trouve sur l'ordre de cheval crie, sur les diverses 
cérémonies avec lesquelles on donnait au nou- 
veau chevalier les diverses pièces de l'armure, 
et sur la signification de toutes ces pratiques , 
des détails authentiques et conlemporains qu'on 
chercherait vainement ailleurs. Quelques fa- 
bliaux enfin se rapprochaient des romans de che- 
valerie; ils peignaient comme eux les moeurs hé- 
roïques de la partie la plus noble de la nation , 
et non les vices du peuple. Ce sont les seuls qui 
soient vraiment poétiques, les seuls où l'on 
trouve une imagination créatrice, des tableaux 
gracieux , des sentimens élevés , de la vie dans 
les personnages , et ce mélange de surnaturel qui 
séduit l'ituaginalion. C'est dans un fabliau de 
cette classe, le Lay de FOiselet, (I. m, p. 1 19) 
gu'on trouve ces jolis vers sur le rapport entre 
Je culte de Dieu et celui de l'Amour. 

Et pour vérilé vous record 
Dieu et Amour sont d'uu accord , 
Dieu aime senset honoraiice. 
Amour ne l'a pas en viltance ; 
TOME I. 2 I 
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Dieu hait orgaeil et fausseté^ 
Et Amour aime loyauté ; 
Dieu aime honneur et courtoisie. 
Et bonne Amour ne hait-il mie ; 
Dieu écoute belle prière , 
Amour ne la met pas arrière^ etc. 

A la même classe appartient encore le Lay 
d'Aristole , par Henri d^Andely ( Fabliaux , 
tome m , page 96 ) , dont on a fait le joli opéra 
d'Aristote amoureux. Dans le moyen âge , on 
donnait à toute l'antiquité une tournure che- 
valeresque ; on ne pouvait guère comprendre 
des mœurs et une manière d^être difiFérehtes de 
ce qu'on était soi-même. D'ailleurs l'antiquité 
grecque n'était guère connue des Occidentaux 
cjue par l'entremise des Arabes , et le La;/ d'A- 
ristote était probablement lui-même dorigihe 
orientale ; car ce philosophe , et Alexandre son 
disciple , étaient de tous les Grecs ceux que les 
Arabes se plaisaient le plus à célébrer. 

Alexandre, nous raconte le poète, est arrêté 
par l'Amour au milieu de ses conquêtes; il ne 
songe plus qu'à donner des fêtes à sa belle , et à 
lui témoigner son ardeur. Tous ses barons, ses 
chevaliers et ses soldats , gémissent de son inac- 
tion : 

Dont il ne se repentoit mie. 
Car il avoit trouvé sa mie 
Si belle qu'on put souhaiter. 
N'^voit cure d'aiUeurs plaider , 
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Fois qu'avec lui manoir et ùue. 
Bien est Amour puissant et maître. 
Quand du monde le plus puissant 
Fait si humble et obéissant 
Qu'il ne prend plus nul soin de lui , 
Ain» s'oublie Lciiit pour autrui. 

Personne n'avait osé témoigner à Alexandre 
lemeconleiitemeiit de l'armée ; son maître seul, 
Aristote, qui avait sur lui l'aulorilé que don- 
nent les plus vastes connaissances et une sagesse 
profonde , reproche ati vainqueur du monde de 
s'oublier pour l'amour, d'arrcler son armée 
dans l'inaction nu milieu de ses coiiquêles, et 
de mécontenter toute sa chevalerie. Alexandre, 
bonteux de ces reproches, promet de s'éloigner 
de sa belle j il demeure plusieurs jours sans Ja 
voir : 



Mais il n'a pas le , 
Laissé ensemble avec la voie ; 
Qu'Amour lui ramembre et ravoie 
Son clair visage , sa façan , 
I Où il n'a nulle retraçon 
De vilenie ni de mal ; 
Front poli, plus clair que cristal. 
Beau corps, belle bouche, blond chef. 
Ah, f(iit-il, comme à grand meschef 
Veulent toutes gens quejevive? • 

Il ne peut plus résister, eu effet, au désir de 
la voir; il retourne auprès d'elle, et il excuse 
sa .longue absence en lui contant les répri- 
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mandes dé, son maître. La belle jure de s^en 
venger, et de soumettre Aristote fui-même au 
pouvoir de ses charmes. Elle va le joindrç dans 
le jardin où il étudie ; elle emploie pour le sé- 
duire toutes les ressources de la coquetterie. Le 
philosophe se reproche en vain son âge et sa tète 
chenue, et ses traits devenus noirs, pâles et 
maigres ; il sent qu'il a mal employé son étude , 
et que tout ce qu'il sait ne le préserve point de 
l'amour. Il demande merci à la dame , et se 
déclare son esclave. Elle ne le blâme point , 
mais elle lui impose une pénitence, pour le 
punir des conseils de rébellion qu'il a donnésà 
son élève : 

Dît là Dame ; vous convient faire 
Pour moi un moult divers affaire , 
Si tant êtes d'amour surpris ; 
Car un moult grand talent ma pris 
De vous un petit chevaucher 
Dessus cette herbe , en ce verger : 
, Et si veux, dit Içi Demoiselle, 
Qu'il ait sur vos dos une selle. 
Si serai plus honnêtement. 

Le philosophe ne sait rien refuser à la belle 
qu'il aime; il se met à quatre pâtes » et se laisse 
placer une selle sur le dos : la belle y monte, et 
Iç conduit avec une guirlande de roses jusqu'au 
pied de la tour où Alexandre l'attendait , et où 
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.. „„. .émoin du -triomphe de l'amour sur le 
tout meilleur clerc du monde. 

Mais le plus touchant de tous les fabliaùs:, 
et peut-être aussi ie plus célèbre , est celai d'Au- 
cassin et INicolelte (lome r , nages 58o à 4i8 ), 
que M. Legi-and a fait reparaître sous le titre 
des Amours du bon vieux temps , et qui a toiiiiii 
enduite le sujet d'un charmant opér;i, tout res- 
plendisaan t de chevalerie. Dans l'original , il est 
écrit alternativement en prose et eu vers, quel- 
quefois avec quelques lignes de musique. Le 
langage, en tout conformeàceluide Ville-IIar- 
douin, paraît indiquer les premières années du 
treizième siècle et un auteur champenois. Ce- 
pendant les Provençaux réclament la première 
invention d'un conte dont la scène est dans 
leur pays. Aucassin, fîisdu conitedeBeaucaire, 
aime passionnément Nicolctte , jeune fille dont 
la naissance est inconnue; son père ne veut point 
la lui accorder pour femme; cependant le com le 
de Valence, ennemi de Beaucaire, vient mettre 
le siège devant cette ville : elle est sur le point 
d'être prise, et le comte de Bciiucaire soUicile 
en vain son lils de se mettre à la tête de ses dé- 
fenseurs. Aucassin ne veut conibaltre qu'au- 
tant qu'on lui promettra INicolette pour prix de 
sa valeur. Il arrache cette promesse à son père ; 
il sort des murs, et rentre bienlôl victorieux. 
Mais dès que le sire de Beaucaire n'a plus (te 
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craintet , il fausse sa promesse, il s'indigne de 
ridée d'une mésalliance pour son fils, et il fait 
enlever Nicolette. 

Nicolette est en prison mise. 

Dans une chambre à voûte grise, 

Bâtie par grand artifice > 

Et empeinte à la mosaïce. 

Contre la fenêtre marbrine 

S*en vint s'appuyer la mesquine ; 

Chevelure blonde et poupine 

Avoit, et la rose au matin 

N'étoit si fraîche que son teint. 

Jamais plus belle on ne vit. 

Elle regarde par la grille^ 

Et voit la rose épanouie , 

Et les oiseaux qui se dégoisent. 

Lors se plaint ainsi Porpheline : 

Las , malheureuse que je suis ! 

Et pourquoi suis- je en prison mise? 

Aucassin^ damoiseau^ mon sire^ 

Je suis votre fidèle amie , 

Et de vous ne suis point haie : 

Pour vous je suis en prison mise , 

En cette chambre à voûte grise. 

J'y traînerai ma triste vie 

Sans que jamais mon cœur varie ^ 

Car toujours serai-je sa mie (i). 

(i) J'ai choisi la version la plus rapprochée du langage 
actuel; mais dans les manuscrits imprimés par M» Méon, 
ces vers n'ont que sept syllabes , et commencent ainsi : 

Nicole est ea prison mise 
En une canbre vautie 
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n'essaierai point de faire l'extrait de ce fa- 
bliau 3 que l'opéra d'Aucassin et Nicoletle fait 
assez connaître. Nicolette, échappée de sa pri- 

ison , va chercher un refuge chez le roi de ïor- 
reloro ( Logodoro ou le Torri en Sardaign&), et 
ensuite à Carthage : sa naissance cependant est 
reconnue pour illustre; elle revient en Pro- 
vence sous un déguisement ; son amant la re- 
trouve , et ils sont enfin heureux. Ces derniers 
événemens sont confus el mal enchaînés; mais 
les vingt premières pages sont écrites avec une 
naïveté, une pureté et une grâce qui n'ont peut- 
être été égalées par aucun poète du bon vieux 
temps. 

Les trouvères ont eu aussi quelques poètes 
lyriques. Quoique leur langue fût moins har- 
monieuse que celles du Midi , quoique leur ima- 
gination fût moins vive et leurs passions moins 
ardentes , ils n'ont pas absolument négligé un 
genre de composition qui faisait la gloire de 
leurs rivaux, et ils se sont étudiés à introduire 
dans la langue d'Oïl toutes les formes de vcrsi- 
£cation que les troubadours avaient inventées 



A la fenêtre niarbr] 
l^ t'apoja la inescj 
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pour la langue d'Oc. Mais la poésie lyrique fut 
surtout cultivée par les grands seigneurs ^ oq ^'a 
presque conservé d'autres chansons que celles 
des princes souverains. Thibaud III , conate de 
Champagne, qui vécut de laoi à laSS , et .qui 
monta en i234 sur le trône de Navarre, est le 
plus célèbre entre les poètes français du moyen 
âge , qon-seulement par Féclat de sa couronne,, 
niais par ses liaisons vraies ou supposées avec 
Blanche de Castille , mère de Saint-Louis , et par 
l'influence qu'eurent ses amours romanesques 
sur les troubles du royaume. Les poésies da 
roi de Navarre sont d'une extrême difiELcullé à. 
comprendre : les mots vieillis furent pejidant 
long-temps considérés en France, comme plus 
poétiques que les modernes , et la langue pro- 
saïque se polissait et se perfectionnait, tandis, 
que celle des vers demeurait toujour3 également 
obscure. D'ailleurs les poètes lyriques semblaient 
mettre plus d'ioiportance aqx sons, au croise- 
ment des rimes , à U rigoureuse observation de; 
toutes^ les lois élahUes. par les troubadoiir3 pouf 
la construction de la.strophe des chansons , des/ 
tensons et des sirventes , qu'au îJens et aux sen- 
timens qu'ils voulaien t exprimer. Aussi les deux 
volumes de poésies du roi de Navarre qu^a pu- 
bliés la Ravallière , sont-ils un monument cu- 
rieux de la langue et des mœurs, mais jamais 
une lecture attrayante. 
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On noînme encore parmi les princes sonve- 
rains qui marchèrent aux dernières croisades, 
et don ton a conservé des vers, Thierry de Sois- 
sons , de l'ancienne maison de Nesle, qui fut 
fait prisonnier en Egypte à la bataille de Mas- 
soure; le vidamc de Chartres, de l'ancienne 
maisonde Vendôme; le comlede Brelngne Jean, 
fils de Pierre de Dreux, dit Mauclerc; le sei- 
gneur Bernard de lii Ferté; Gaces Brûlés , che- 
valier et gentilhomme champenois , ajiii du roi 
de Navarre; Raoul Ilde Coucy , tué en la^g, 
auprès de Saint-Louis, à la bataille de Massoure. 
Son grand-père, Raoul P' de Coucy, le héros 
de la tragédie de Gabrielle de Yergy , avait été 
tué en PaJrslinc en 1 191. Eri général, les com- 
pagnons do Saint-Louis, les valeureux cheva- 
liers qui raccompagnèrent à la croisade, se 
plaisaient à entendre les trouvères conter dans 
leurs festins des anecdotes piquantes , souvent 
licencieuses, et les entretenir d'aventures étran- 
gères ; mais lorsqu'ils s'essayaient eux-mêmes 
dans l'art des vers , c'étaient leurs propres sen- 
timens et lenrs propres passions qu'ils revêtaient 
d'une forme poétique. Ils chantaient l'amour ou 
la guerre, et ils laissaient à des subalternes le 
soin de les raconter. Pour donner quelque idée 
de ce genre de composition , je présenterai 
«l'abord ici, non point sous safoinie primitive, 
mais sous celle que M. de Monlcrifluia donnée 
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en la faisant reparaître , une de ces chansons 
tendres et même langoureuses de Raoul de 
G)ucyj son lay de départie, lorsqu'il suivit Saint- 
Louis à la croisade. 

Que cruelle est ma départie^ 
Dame qui causez ma langueur ! 
Mon corps va servir don seigneur , 
Mon èœur reste en votre balie ; 
Je vais soupirant en Syrie , 
Et des Payons n'ai nulle peur. 
Mais dure me sera la vie 
Loin de l'objet de mon ardeur. 

L'on nous dit et l'on nous sermonne 
Que Dieu ^ notre bon Créateur^ 
Veut que pour venger son honneur 
Tout dans ce monde on abandonne. 
A sa volonté je m'adonne ; 
Je n'ai plus ni château ni bien. 
Mais que ma belle me soit bonne. 
Et je n'aurai regret à rien. 

Du moins dans cette étrange terre 

Pourrai-je penser jour et nuit 

A ma dame au charmant souris. 

Sans craindre la gent mauparlière (^médisante) y 

Et pour ma volonté dernière. 

Je lègue, et clairement le dis. 

Mon cœur à celle qui m'est chère. 

Mon âme au Dieu de paradis. 

Parmi les chansons du châtelain de Coucy, 
conservées à la Bibliothèque du roi , je ne 
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'sais si j'ai retrouve l'original de celle de M. île 
Monicrif, Celle que je rapporte en note (i) est 
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SUT le même sujet; elle a plusieurs«des mêmes 
rimes , et n'est cependant point là^même chose; 
une autre encore sur sa départie , commence 
avec beaucoup de sensibilité , mais san^ avoir 
aucun rapport avec la première (i). Les chansons 



•rf«^> 



Ne ja de mort ii*en i morra i tous, 
Ains vivront tait en vie glorioase, 
Et saiqhiez bien, qni ne fast amoronz. 
Moût fust la voie et bêle et delitouze {*)• 

Toit 11 clergie , et 11 Home d*aaige , 
Que de bîenfoiz et d*aumosnes vivront , 
Partiront tuit à cest pelerinaige;. 
Et les Dames qni cbastes se tendront. 
Et léauté portent à ces qui iront. 
Et se les font per mal conseil folage , 
Ha ! les quels gens imauvaises les feront ? 
Car tuit li bons iront en cet.viage {**), 

Dex est assis en son baut béritage : 
Or parra bien co cille secorront , 
Cui il geta de la prison ombrage, 
Quant il fut mis en la croix que tuit ont. 
Certes tuit cil sont bonnis que ni vont 
S'ils n'ont pov^té , on vieillesse ou malage. 
Et cil qui jove et sain , et ricbe sont 
Ne porront pas demorer sans bo otage. 

(*) Et sachez bien quepoarqui n*est point amonrenX) ce paiMge serait et beau et 
délectable. 

(**) El ai , pour être mal conseillée! , ellea font quelque folie , que penser de cens 
qui les séduiront, c^r tous les bons seront partis peur la croisade? 

(i) Une autre chanson du châtelain de Coucy com- 
mence ainsi: 



S'oncques nuls boms por dure départie 
Ot cner dolant, je Taurai por raison. 



r 
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n)anuscrifesc]Ë ces premiers poêles fiançais, ne 
sont point réunies dans les volumes qui lescon- 
liennentj elles sonl disséminées parmi plusieurs 
milliers d'autres pièce» de vers, et après avoir 
feuilleté plusieurs volumes, on doit douter en- 
core si on a tout vu. 

Après celle race de héros (i) , vinrent d'au- 



Oncqncs torlre( lourlcrelle) ijai perl son compaigaon 
Nb icmot jor de mol Opl») tt.bibit. 
Chicnnj plotu >;i terre et ton pa<r> • 

U>i> dqIs pariîr, naichifi, que qae nais die, 
N'es! iloloroDS, que d'ami el (l'amie. 



(l) Je ne aais quel intérêt aUaché aux grands noms et 
aux souvenirs liistoriques, relève le prix des petits \-ers 
éci-ita par les héros de la croisade : on y clierche l'âme el 
la pensée intime de ces preux chevaliers. C'est mon excuse 
pour rapporter encore ici, sous leur forme plus moderne, 
quelques couplets de b troisième clianson du vidaine de 
Chartres, de l'ancienne maison de Vendôme, dans lea- 
queb il fait le portrait de sa belle. 



X bloods connu B fiE d'oi 
trop long! ni Irop cotl , 
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très poètes qui polirent la iaugire des trouvères, 
et qui, comme leurs prédécesseurs, confirmé- 
rent la prédilection de la nation pour les récits , 
pour les allégories et pour l'esprit mis dans les 
vers : nous ne donnerons point d'extraits de 
leurs ouvrages, parce que nous n'avons inten- 
tion de parler de la langue française que dans ses 
rapports avec la poésie romantique , et sealement 
pour reconnaître quelle influence elle a exercé 
sur les littératures du Midi. Au lieu donc de 
nous occuper des poésies de l'historien Frois- 
sart , du duc Charles d'Orléans , d'Alaip Char- 



Tons repliés en onde; 
Sons son front blanc comme le lys , 
Oà Ton ne voit taches ni plis , 
- S*élèvent dcnx sourcils jolis , 
Arcs triomphans da monde. 

Ses ycnx biens , attrayans , rians 
Sont quelquefois fiers et poignans» 

Clignotans par mesure ; 
Par Tamour même ils sont fendns ^ 
. De doux filets y sont tendus , 
Et tombent cœurs gros et menus 

Par si belle ouverture. 

Voici k dernier couplet : 

S*en savois plus, ne lé diroîs, 
Car mon trop parler gréveroit 

D'amorla confiance; 
Si ne peut chevalier d'honnonr 
Manquer à Dame et à Seignour 
Sans de Dieu mériter rigour 

£t rude pénitence. 
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lier, de Villon et de Coquillart, qui ont con- 
tribué sans doute à former la langue française , 
mais nullement les autres langues du IVlidi , 
nous donnerons un regard à la naissance des 
mystères ou du tliéàlrc romantique , qui eut en 
France sa première origine , et qui servit à for- 
mer ensuite également les théâtres d'Espagne 
et d'Angleterre, 

Il appartenait aux Français de découvrir les 
premiers cette vie nouvelle qu'on pouvait don- 
ner aux ouvrages de l'esprit, par la représen- 
lilion dramulique. ïls avaient défini la poésie 
et les beaux-arts , en les nommant des arts 
d'imitation ; tandis que les autres nations les 
cnnsidéraient comme une effusion des scnti- 
mens du cœur ; ils avaient beaucoup plus cher- 
ché dans leurs récits, dans leurs romans, dans 
leurs fabliaux, à revêtir avec vérité le caractère 
d'autrui , qu'à se développer eux-mêmes. Ce fu- 
rent eux encore qui , dans le temps où le 
tbéâlre des anciens était complètement oublié , 
songèrent les premiers à mettre sous les yeux 
de spectateurs rassemblés, ou les grands événe- 
mens qui ont accompagné l'établissement de la 
religion chrétienne, ou les mystères dont elle 
ordonne la croyance , ou même les faits parti- 
culiers de la vie domestique , qui pouvaient 
exciter à rire , après des contemplations plus 
sérieuses. Avec le même genre de talent qni 
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]eur servit à versifier une longue histoire dan. 
le genre héroïque, ou une anecdote dans \m 
genre boufibn , ils versifièrent encore des su- 
jets de même nature, dans un mètre tou' 
semblable , mais en faisant parler à son toui 
chaque interlocuteur ; et ils laissèrent, à ceu^ 
qui devaient réciter ces poésies dialoguées ^ !• 
soin de leur donner Faccent de la vérité, e* 
le prestige du spectacle. 

Les premiers qui éveillèrent l'attefition du 
peuple par ces compositions à plusieurs personj 
nages, furent des pèlerins revenant de la Terres 
Sainte, qui mettaient ainsi sous les yeuxde leur* 
compatriotes ce qu'ils avaient vu de leurs prŒ 
près yeux , et que tout le monde désirait con- 
naître. On croit que c'est dans le douzième, oh 
tout au moins dans le treizième siècle >qa'oH 
vit les premières de ces représentations dramai 
tiques, exécutées dans les carrefours. Mais c«» 
fut seulement à la fin du quatorzième siècl* 
qu'une compagnie de pèlerins , qui avaien 
solennisé , par un brillant spectacle , les noce. 
de Charles VI et d'Isabeaude Bavière , s'établit s 
Paris d'une manière stable ^ et entreprit d^arau- 
ser le public par des représentations. régulières 
On la nommfa la Confrérie de la Passion , parca 
que le plus célèbre de leurs sp^tacles devait re- 
présenter le Mystère de la Passion. 

Ce mystère , le plus ancien de tous les ou*- 
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Vrages dramatiques , depuis le rci ent 

tle ia clvilisalion, comprend l'iiiatuire .lère 
tic Notre- Seigneur, depuis son baptême jusqu'à 
sa mort. 11 est trop long pour pouvoir êlre re- 
Jirésenté en un seul jour; aussi contiiiuait-on 
la représentation d'un jour à l'autre , et divi- 
sait-on le myalère entier en un certain nombre 
^ejournées, dont chacune comprenait Je tra- 
■^ail ou la reprédcntalion d'un jour. Ce nom de 
journée pour les divisions des pièces de théâtre, 
K «5»i a été abandonné en France avec les mys- 
L tères , est demeure dans la langue espagnole , 
i «il l'on a oublié son origine. Quatre-vingt-sept 
[ personnages paraissaient successivement dans le 
■ «nyslère de la Passion : parmi eux on voyait 
» -ïes trois personnes de la Trinité, sis anges ou 
archanges, douze apôtres, six diables, Hérode 
^vec toute sa cour, et beaucoup de personnages 
^e l'invention du poêle. Des machines hardies 
;j)araisseat avoir été employées pour donner à 
Sa représentation toute la pompe qu'on réserve 
■aujourd'hui aux opéras; plusieurs scènes pa- 
X'aissent avoir été chantées ; il y a même des 
«::hœurs, et le mélange des vers semble indiquer 
[ une connaissance assez exacte de l'iirirmonie du 
k langage. Quelques caractèies sont bien tracés; 
ft quelques scènes ont de la grandeur, de la ra- 
ï "pidité , ou mi effet tragique; et quoique la pit ce 
\ retombe souvent dans le langage le plus trivial 

I .uME I. '22 
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]eur servit à versifier une longue histoire dam 
le genre héroïque, ou une anecdote dans ■ 
genre boufibn , ils versifièrent encore des su^ 
jets de même nature, dans un mètre toia 
semblable , mais en faisant parler à son toun 
chaque interlocuteur; et ils laissèrent, à ceu 
qui devaient réciter ces poésies dialoguées ^ M 
soin de leur donner Faccent de la vérité, e 
le prestige du spectacle. 

Les premiers qui éveillèrent Fatteûtîon d^ 
peuple par ces compositions à plusieurs persor^ 
nages, furent des pèlerins revenant de la Terr« 
Sainte, qui mettaient ainsi sous lesyeuxdeieuM 
compatriotes ce qu'ils avaient vu de leurs prc: 
près yeux , et que tout le monde désirait confl 
naître. On croit que c'est dans le douzième, o 
tout au moins dans le treizième siècle >qa'o 
vit les premières de ces représentations drams 
tiques, exécutées dans les carrefours. Mais (^ 
fut seulement à la fin du quatorzième siècK 
qu'une compagnie de pèlerins , qui avaient 
solennisé , par un brillant spectacle , les noce 
de Charles VI et d'Isabeaude Bavière , s'établit 
Paris d'une manière stable ^ et entreprit d'amie 
ser le public par des représentations. régulière^ 
On la nommfa la Confrérie delà Passion , 
que le plus célèbre de leurs sp^tacles devait 
présenter le Mystère de la Passion. 

Ce mystère , le plus ancien de tous les oa- 
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Vrages dramatiques , depuis le renouvellement 

de lii civilisalion , coniprend l'hiatoire entière 

de Noire- Seigneur, depuis son bapléme jusqu'à 

Sa mort. ]1 est trop iong pour pouvoir êlre re- 

préaenlé en un seul jour; aussi continuait-on 

la représentation d'un jour à l'autre, et divi- 

Sait-on le myalère entier en un certain nombre 

^ejournées , dont chacune comprenait le tra- 

"Wail ou la représentation d'un jour. Ce nom de 

Journée pour les divisions des pièces de théâtre, 

çjui ^ été abandonné en France avec les mys- 

' *ères , est demeuré dans la langue espagnole , 

«DÙ Ton a oublié son origine. Quatre-vingt-sept 

Xiersonnages paraissaient successivement dans le 

*nystère de la Passion : parmi eux on voyait 

■ïes trois personnes de la Trinité, six anges ou 

archanges, douze apôtres, six diables, Hérode 

^vec toute sa cour, et beaucoup de personnages 

^e l'invention du poète. Des machines hardies 

J)arais3ent avoir été employées pour donner à 

la représentation toute la pompe qu'on réserve 

aujourd'hui aux opéras; plusieurs scènes pa- 

iraissent avoir été chantées ; il y a même des 

«::iiœurs, elle mélange des vers semble indiquer 

Vins connaissance assez exacte de l'harmonie d u 

langage. Quelques caractères sont bien tracés j 

q^uelques scènes ont de la grandeur, de la ra- 

■pidité, ou un effet tragique; et quoique la pièce 

L Eetotabe souvent dans le langage le plus triviat 

* TOU£ I. 22 
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]eur servit à versifier une longue histoire dans 
le genre héroïque, ou une anecdote dans le 
genre boufibn , ils versifièrent encore des su- 
jets de même nature, dans un mètre tout 
semblable , mais en faisant parler à son tour 
chaque interlocuteur; et ils laissèrent, à ceux 
qui devaient réciter ces poésies dialoguées^ le 
soin de leur donner Faccent de la vérité, et 
le prestige du spectacle. 

Les premiers qui éveillèrent l'atteàtion du 
peuple par ces compositions à plusieurs person- 
nages, furent des pèlerins revenant de la Terre- 
Sainte, qui mettaient ainsi sous lesyeuxdeleun 
compatriotes ce qu'ils avaient vu de leurs pro- 
pres yeux , et que tout le monde désirait con- 
naître. On croit que c'est dans le douzième, ou 
tout au moins dans le treizième siècle > qu'on 
vit les premières de ces représentations drama- 
tiques, exécutées dans les carrefours. Mais ce 
fut seulement à la fin du quatorzième siècle 
qu'une compagnie de pèlerins , qui avaient 
solennisé , par un brillant spectacle , les noces 
de Charles VI et d'Isabeaude Bavière , s'établit à 
Paris d'une manière stable^ et entreprit d'aniu* 
ser le public par des représentations. régulières. 
On la nommfa la G)nfrérie de la Passion , parce 
que le plus célèbre de leurs sp^tacles devait re- 
présenter le Mystère de la Passion. 

Ce mystère , le plus ancien de tous les ou^ 
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Tnges dramatiques , depuis le renaoTeOcment 
de la civilisation, comprend Thistmre entière 
de ^otre-Seigueur, depuis son baptême )usqu'à 
sa mort. Il est trop long pour pouvoir être re- 
présenté en on seul jour; aussi çontinuail-on 
la représentation d*on jour à lautre , et divi- 
aait-ou le mystère entier en un certain n<mibre 
AejouiTiéeSj dont chacune comprenait le tra- 
Tail ou la représentation d'un jour. Ce nom de 
journée pour les divisions des pièces de théâtre, 
qui a été abandonné en France avec les mys- 
tères , est demeuré dans la langue espagnole , 
Ofù Ton a oublié son origine. Quatre*vingt-sep^ 
personnages paraissaient successi vouent dans le 
mystère de la Passion : parmi eux on Toyait 
ks trob personnes de la Trinité , six anges ou 
archanges, douze apôtres , six diables, Hérode 
avec toute sa cour, et beaucoup de personnages 
de llnvention du poète. Des machines hardies 
paraissent avoir été employées pour doimer a 
la représentation toute la pompe qu'on réserve 
aujourd'hui aux opéras; plusieurs scènes pa- 
nissent avoir été chantées ; il y a même des 
diceors^ et le mélange des vers semble indiquer 
une connaissance assez exacte de Tharmouie du 
|awygp- Quelques caractères sont bien tracés; 
quelques scènes ont de la grandeur, de la ra- 
pidité, ou un effet tragique: et quoique la piice 
retombe souvent dans le langage le ptus trivial 
XOUE I. âa 
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et le plt» tfdinânt ; qu'on y voie enchaînées les 
sèèftes les plus absurdes , on ne peut mécon- 
naître lin grand talent dans la conception de ce 
terrible dr'amé^ qui devançait tous les modèles , 
efqui, ïnettaAt sous les yeux<les chrétiens des 
évéïlémens auxqtids se rattachaient alors toutes 
lëuri pensées , devait Jes ébranler bien plus for- 
tement que ne lé font aujourd'hui ks tragédies 
les plus artistetoent conduites. 

Quelques vers , quielques citations ne suffisent 
point pour doiinei* uhe idée nette d'un ouvrage 
aussi lorïg et aussâ varié ; d'un ouvrage qui , 
ifripriiïré éi¥ dëti3!^ coldiines , forme un gros vo- 
lume in-^ folio y et excède lui seul en longueur 
la: collection complète des œuvres de nos grands 
poètes tragiques. Cependant, puisque notre but 
est toujoutà de faire juger le lecteur par ïui- 
métrhe, pûiâquiô nous ïui^ présenterons souvent 
dfesejctraîtsde pièces liori moiils barbares, con- 
servées âtkr le théâti-c^ espagnol , et qui ne sont 
qtfe' dés iinitàtionà du premier grand Mystère 
français, il est juste dé rapporter au moins qùel- 
dûés vers de cet étonnàttt otivrâgé, et de pro- 
^ire sttccesôîveiïient les différens styles , les 
dififérens taléns tfâgîqué et corniquéde Fauteur. 
Oh est étonné, avârlt tout , de la clarté du lan- 
gage, bî'éh pïus facile à entendre qùè celui des 
poètes lyriqnes de la mênie époque. On trouvait 
dès lors ^ non-seulement plus de naïveté, mais 
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aussi plus de pompe aux itiots iléjà vieillis : ce- 
pendant celle pompe était exclue d'une poésie 
qu'on voulait ren<lre populaire. Celle des idées, 
celle du tangage, rapproche quelquefois le mys- 
tère de la Passion d'un meilleur siècle. Ainsi, 
dans le ciinseil des Juifs, où phisirurs Phari- 
siens parlent à lenr lour et trop longuement, 
Mardochée s'exprime ainsi : 

Quant Messias , quant le Crist régnera , 

Nous espérons qu'il noua gouvernera 

En forle main , en union tranquille ; 'i 

Couronne d'oi- sur son chef portera, 

Gloii'e el ricljetise en sa maison aura. 

Justice et paix régira sa famille. 

Et ai le fort le povre oppresse ou pille. 

Si le tyran son franc vassal esille , 

Quant Crist viendra tout sera mis en ordre. 

Saint Jean fait un fort long sermon sur la 
scène , et la patience de nos pèreg ne s'explique 
à l'ouïe de ces longues déclamalions , que jiarce 
qu'ils faisaient hommage à Bi'eu de leur ennui, 
bien persuadé9 que, dans ces mystères religieux, 
ce qui ne les faisait ni rire ni pleurer, n'était 
pas perdu pour l'cdificaliou de leurs âmes. Mais 
la'scène qui suit, où saint Jean est inleirogé, est 
bien dialoguée. 

ABTAS. 

Sainct Prophète ! il nous est escripl 
Que lé Criât ,fraut noua raclifiier. 
Se doit à noua maniiestér. 



y 
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Et rédiiyre par sa doctrine 
Le peuple en sa grâce divine. 
Par quoi^ veu les enseignemens ^ 
Les haulx faits et les prêchemens 
Dont tu endoctrines tes prpesmes ; 
Nous doultons que ce soit loy-mesme» 
Qui montres tes belles vertus. 

SAINT JEHAN. 

Non suis *f je ne suis pas Christus , 
Mais desouls lai je m'huiailie. 

'EliYAC.HIM. 

D où te vient doncques la folie 
De toi tenir en ces déserts^ 
Tout nu ; dis nous de quoi tu sers , 
Et quelle doctrine tu prêches ? 

PANNANYAS. 

On nous a dit;que tu t'empesches 
D'assembler peuples par ces bois 
Pour venir escouter ta voix. 
Comme d'un homme solemnel. 
^ Es-tu donc maître en Israël? 

Scai-ta jies lois et prophéties , 
Qu'est-ce de toi? 

NATHAN. 

Tu nous publies 
Qiie Méssyâs est jà venu ; , 
Commele5cai-^tu?ras-tuva? * 
Est-ce toi? 

SAINT JEHAN. 

Ce ne suis-je mye. 

NACHOR. 

Et quel homme es-tu donc? Helye ? 
Te dis-tu Uelyaa? 
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SAINT JEHAN. 



r 

^^K Non? 

^^^K Qui es-tu donc 7 quel est ton nom ? 

^^^B Imaginer je ne le puis. 

^^B Tu es le Prophète .' 

^^^K SAINT JEHAN. 

HK. Non suis. 

Wj ' ELYACIIIM. 

' Qui es-tu donc ? or le dénonce , 

Afin que nous donnons réponse 
Aux grans Princes de notre foi , 
Qui nous ont trummis devers toi 

SAINT JEHAN. 

f^ox clamantis in deserto. 

Je suis voix au désert criant , 

Que chacun soit rectitiant 

La voie du Sauveur du Monde , 

Qui vient pour notre coulpe immonde 

Réparer sans double quelconque. 
La conséquence de celte scène est la conver- 
sion de ceux mêmes à qui saint Jean a parlé 
ainsi. Ils lui demandent le baptême avec empres- 
sement. Cette cérémonie est suivie par le bap- 
têmede Sésas lui-même. Ici la versification est 
bien moins remarquable que les notes qui nous 
transportent presque au temps de ces spectacles 
gothiques. 

a Ici. est-il dit, entre Jésus dedans le fleuve 
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» de Jourdain , tout nud ; et saint Jehan prend 
y> de l'eau à la main , et en jette sur le chef de 
i> Jésus : 

SAINT JEHAN. 

Sire , vous êtes baptizé. 
Qui à votre haute noblesse 
N'appartient ne à ma simplesse^ 
Si digne service de faire ; 
Toutefois mon Dieu débonnaire 
Veuille suppléer le surplus. 

y> Ici sort Jésus du fleuve Jourdain , et se 
)) jette à genoux tout nud devant Paradis. Adonc 
» parle Dieu le Père, et le Saint-Esprit descend en 
y> forme de colombe blanche sur le chef de Jé- 
)) sus , puis retorne r»n Paradis. Et est à noter 
» que la loquence de Dieu le père se doit pro- 
y> noncer ehtendiblement , et bien à traict, en 
y> trois voix ; c'est assavoir ung hault dessus , 
)) une haulte contre, et une basse contre, bien 
y) accordées; et en cette harmonie se doit dire 
» toute la clause qui s'ensuit : y> 

Hic estfilius meus dilectus , 

Jn,quo michi bene complacui 

Cestui-ci est mon fils amé Jésus ^ 

Que bien me plaist^ ma plaisance est en lui. 

Enfin , puisque le niême mystère était le type 

primitif de la comédie , aussi-bien que de la 

tragédie, il faut aussi rapporter quelques vers 

^ialogue des diables; car ce sont eux qui. 
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3ans la pièce , sont chargés de tous les rôles co- 
miques ; et leur empressement à se maltraiter 
mutuellemen t , ou , comme iU l'expiimaient , à 
se torchonner, faisait toujours beaucoup rire 
l'assemblée : 

BERITH. 

Je ne sçay qui est ce Jésus i 
Mais je croy qu'en l'universel 
N'en y a point encore ung tel ; 
Qui que l'ait en terre conçu , 
Je ne sçay d'cai il est issUj 
Ne quel grant dyable Ta presclié ; 
Mais il n'est vice ne péché 
De quoi je le sçusse charger. 



Haro , tu me fais enrager 
Quand il faut que tels mots 

B E B I T H. 

Et pourquoi? 

6ATHAN. 

Pour ce que je don 
Qu'en la fin j'en soie désert. 
Laissons-le ici en ce désert, 
Et nous en courons en enfer 
Nous conseiller à Lucifer, 
Sur les cas que je lui veulx dir 



Les dyables vous veulent conduire 
Sans avoir meilleur sauf conduit. 



J'aperçoy Satlian et Beritli, 
Qui reviennent moult empêchés. 
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leur servit à versifier une longue histoire dans 
le genre héroïque , ou une anecdote dans le 
genre boufibn , ils versifièrent encore des su- 
jets de même nature, dans un mètre tout 
semblable y mais en faisant parler à son tour 
chaque interlocuteur; et ils laissèrent, à ceux 
qui devaient réciter ces poésies dialoguées ^ le 
soin de leur donner Faccent de la vérité, et 
le prestige du spectacle. 

Les premiers qui éveillèrent l'attention du 
peuple par ces compositions à plusieurs person- 
nages, furent des pèlerins revenant de la Terre- 
Sainte, qui mettaient ainsi sous les yeuxde leurs 
compatriotes ce qu'ils avaient vu de leurs pro- 
pres yeux , et que tout le monde désirait con- 
naître. On croit que c'est dans le douzième, ou 
tout au moins dans le treizième siècle > qu'on 
vit les premières de ces représentations drama- 
tiques, exécutées dans les carrefours. Mais ce 
fut seulement à la fin du quatorzième siècle 
qu'une compagnie de pèlerins , qui avaient 
solennisé , par un brillant spectacle , les noces 
de Charles VI et d'Isabeaude Bavière , s'établit à 
Paris d'une manière stable^ et entreprit d'ara u» 
ser le public par des représentations. régulières. 
On la nommfa la Confrérie de la Passion , parce 
que le plus célèbre de leurs sp^tacles devait re- 
présenter le Mystère de la Passion. 

Ce mystère , le plus ancien de tous les ou"- 



\ 



RDE3 TROUVÈBES, 357 

dramatiques , depuis le renouvellement 
de la civilisaliun , comprend l'hiatoire enlière 
de Nolre-Seigricur, depuis son baplême jusqu'à 
sa mort. U est trop long pour pouvoir êlre re- 
présenté en un seul jour; aussi continuait-on 
la représentation d'un jour à l'autre, et divi- 
sait-on lemyslére entier en un certain nombre 
dejournées y dont chacune comprenait le tra- 
vail ou la représentation d'un jour. Ce nom de 
journée pour les divisions des pièces de théâtre, 
qui a été abandonné en France avec les mys- 
tères , est demeuré dans la langue espagnole, 
OÙ l'on a oublié son origine. Quatre-vingt-sept 
personnages paraissaient successivement dans le 
mystère de la Passion : parmi eux on voyait 
les trois personnes de la Trinité, six anges ou 
archanges, douze apôtres, six diables, Hérode 
iivec toute sa cour, et beaucoup de personnages 
de l'invention du poète. Des machines hardies 
paraissent avoir été employées pour donnera 
la représentation toute la pompe qu'on réserve 
aujourd'hui aux opéras; plusieurs scènes pa- 
raissent avoir été chantées ; il y a même de^ 
chœurs, et le mélange des vers semble indiquer 
, une connaissance assez exacte de l'harmonie du 

! langage. Quelques caractères sont bien tracés; 
quelq^ues scènes ont de la grandeur, de la ra- 
pidité , ou un effet tragique; et quoique la pii ce 
retomhe souvent dans le langage le plus trivial 

TOME I. 22 
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Ainsi, tous les genres de représentation dra- 
matique avaient été renouvelés en France; ils 
avaient tous été créés avec ce talent d'imitation 
qui semble propre à la nation française , avec 
cette souplesse qui lui fait revêtir à volonté des 
caractères nouveaux, et cette justesse de rai- 
sonnement qui la fait toujours marcher droit à 
son but, ou à TefFet qu'elle veut produire. 
Toutes ces inventions, qui ont constitué depuis, 
dans d'autres pays, le drame romantique, avaient 
précédé en France de plus d'un siècle les pre- 
miers commencemens du théâtre ou italien ou 
espagnol ; elles avaient précédé de même de 
plus d'un siècle l'étude des anciens et l'imita- 
tion des classiques. Â la fin du seizième siècle , 
une érudition nouvelle acquit sur la littérature 
française une influence plus immédiate ; elle en 
changea l'esprit et les règles , mais sans altérer 
le caractère et le goût national , qui s'étaient 
manifestés dès les premières productions dés 
trouvères. C'est là que commence l'histoire de' 
la littérature française, et c'est là que nous 
l'abandonnerons. Mais pour faire connaître la 
littérature du Midi, la littérature que, d'après 
les langues romanes , on a nommée romantique, 
il était nécessaire d'accorder quelque attention 
à l'une des plus célèbres parmi les langues ro- 
manes , à celle dont les poètes ont manifesté le 
plus de fertilité d'invention. Si elle demeure 
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fort en arrière sous le rapport de la sensibilité , 
de l'enthousiasme, de la chaleur, de la profon- 
deur et de la vérité des sen timens , elle a précédé 
toutes les autres dans toutes les espèces de créa- 
tions. Nous allons suivre désormais l'histoire de 
la poésie italienne depuis ses commencemens 
jusqu'à nos jours j mais là , nous retrouverons 
l'école des trouvères dans les majestueuses allé- 
gories du Dante, qui, en dépassant de bien loin 
le roman de la Rose , l'a cependant pris pour 
modèle. Nous retrouverons encore les trouvères 
dans les Nouvelles de Boccace, qui, bien sou- 
Tent , ne sont que d'anciens fabliaux ; nous les 
retrouverons aussi dans les poèmes de l'Arioste, 
et dans toutes les épopées chevaleresques, aux- 
quelles les romans d'^denez et de ses contempo-^ 
rains ont frayé la voie. Dans la poésie espagnole, 
nous retrouverons au dix-septième siècle les 
imitations des anciens mystères des trouvères j 
Lopede Vegaet Calderon nous rappelleront plus 
d'une fois la Confrérie de la Passion. Chez les 
Portugais mêmes , l'auteur d'Âmadis , Vasco 
Lobeira, nous paraîtra formé à cette première 
école française. Ce n'est donc pas sans raison 
que , dans l'histoire de la littérature du Midi , 
nous nous sommes crus obligés à accorder quel- 
que attention à la langue , à l'esprit et aux poé- 
iies de nos ancêtres. 
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leur servit à versifier une longue histoire dans 
]e genre héroïque, ou une anecdote dans le 
genre boufibn , ils versifièrent encore des su- 
jets de même nature, dans un mètre tout 
semblable y mais en faisant parler à son tour 
chaque interlocuteur; et ils laissèrent, à ceu 
qui devaient réciter ces poésies dialoguées ^ 1 
soin de leur donner Faccent de la vérité, e 
le prestige du spectacle. 

Les premiers qui éveillèrent l'atteûtion d 
peuple par ces compositions à plusieurs person— - 
nages, furent des pèlerins revenant de la Terre- -- 
Sainte, qui mettaient ainsi sous lesyeuxdeleun^c *s 
compatriotes ce qu'ils avaient vu de leurs pro— '^" 
près yeux , et que tout le monde désirait con 
naître. On croit que c'est dans le douzième, 
tout au moins dans le treizième siècle >qa'o 
vit les premières de ces représentations drama- 
tiques, exécutées dans les carrefours. Mais c 
fut seulement à la fin du quatorzième siècl 
qu'une compagnie de pèlerins , qui avaien 
solennisé , par un brillant spectacle , les nocci 
de Charles VI et d'Isabeaude Bavière , s'établit s 
Paris d'une manière stable^ et entreprit d'amu- 
ser le public par des représentations. régulières* 
On la nomma la Confrérie de la Passion , parce 
quu le plus célèbre de leurs spectacles devait re- 
présenter le Mystère de la Passion. 

Ce mystère , le plus ancien de tous les ou- 
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^tagea dramatiques , depuis le renouvellement 
^.e la civiliaalion, comprend l'hiatoire eiilière 
'^e Notre- Seigneur, depuis son baptême jusqu'à 
Ba mort. 11 est trop long pour pouvoir êlre re- 
présenté en un seul jour; aussi continuait-on 
la représentation d'un jour à Taulre, et divi- 
^ait-on le mysière entier en un certain nombre 
^e journées, dont chacune comprenait le Ira- 
~vail ou la représentation (l'un jour. Ce nom de 
journée pour les divisions des pièces de théâtre, 
<[ui a été abandonné en France avec les mys- 
tères j est demeuré dans la langue espagnole , 
«ù Ton a oublié son origine. Quatre-vingt-sept? 
jersonnagcs paraissaient successivement dans le 
mystère de la Passion : parmi eux on voyait 
3es trois personnes de la Trinité, six anges ou 
«rcbanges, douze apôtres, sixdiables, Hérode 
«vec toute sa cour, et beaucoup de personnages 
Je l'invention du puèle. Des machines hardies 
j)araissent avoir été employées pour donner à 
la représentation toute la pompe qu'on réserve 
aujourd'iiui aux opéras; plusieurs scènes pa- 
xaiâsent avoir été chantées; il y a même des 
chœurs j elle mélange des vers semble indiquer 
une connaissance assez exacte de rhurnionie du 
langage. Quelques caractères sont bien tracés ; 
quelques scènes ont de la grandeur, de la ra- 
pidité, ou un effet tragique; et quoique la pièce 
retombe souvent dans le langage le plus trivial 
TOME I, aa 
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CHAPITRE IX. 

Langue italienne ; le Dante. 

Jur: provençal était déjà arrivé à son plus haut 
degréde culture ; l'Espagne et le Portugal avaient 
produit quelques poètes; la langue d'Oïl était 
cultivée dans le nord de la France, avant que 
l'italien eût pris rang parmi les langues de FEu- 
rope, et qu'on eût soupçonné la richesse et 
rharmonie d'un idiome né obscurément parmi 
le peuple. Mais un grand poète naquit au trei- 
zième siècle dans cette langue auparavant né- 
gligée, et le génie d'un seul homme lui fit rapi- 
dement devancer toutes ses rivales. 

Le duché lombard de Bénévent, qui com- 
prenait la plus grande partie du royaume actiiél 
de Naples , avait conservé, soûs des princes îii- 
dépendans , au mifieu des Grecs et des Sarf«- 
sins , un degré de civilisation qui, dans la pre- 
mière moitié du moyen âge , ne se rentôritfàit 
point dans tput le reste de l'Italie; leàartsyflô- 
rissaient^ quelques sciences y étaient cultivées 
avec soin, Técole de Salerhe enseignait à V0& 
cident la médecine deà Arabes , et le commtrii 
d'ÂmalIî apportait des connaissances aussi-bien 
que des richesses aux habitans de ces fertiles 
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contrées. Du huitième au dixième siècle , plu- 
sieurs hommes de talent avaient écrit l'histoire 
dans c^s provinces , en latin , il est vrai , mais 
avec fidélité , avec vie et avec feu : quelques- 
uns même avaient composé en hexamètres des 
poèmes historiques , qui, comparés à tous ceux 
du même siècle, indiquent plus de verve et de 
facilité. L'invasion des aventuriers normands, 
qai fondèrent un royaume en Appulie, n'y in- 
troduisit point un assez grand nombre d'étran* 
gers pour changer la langue ; et c'est sous leur 
domination que l'italien ou le sicilien prit, pour 
la première fois , de la consistance. Sous les 
deux Roger et les deux Guillaume, c'esl-^à-diré 
dans la première moitié du douzième siècle , la 
coar de Palerme étant devenue riche et volup- 
tueuse, on y enterïdit, pour la première fois, 
r^nt\r les chants des poètes siciliens. C'est à là 
riième époque qu'on vit les Arabes y acquérir un 
crédit et une influence qu'ils n'ont jamais exer* 
céà dans aucune autre cour chrétienne. Guil- 
laume V fit garder son palais par des eunuques, 
comme les monarques de l'Orient, et ceux-ci 
étaient tous Musulmans. Il choisit parmi eux 
aA confidens , ses amis , quelquefois même ses 
lâiïiistres. Tous ceux qui cultivaient les arts, 
tùtiB ceux qui contribuaient aux plaisirs de la 
Tie , étaient Satrasins ; la moitié de l'ile était 
encore habitée par eux. Lorsqu'à la fin du 
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douzième siècle , Frédéric II succéda aux mo^ 
narques normands , il transporta de puissantes 
colonies de Sarrasins dans la Fouille et dans la 
Principauté; mais il ne les éloigna ni de son ser- 
vice ni de sa coiir : il en composa son armée ^ 
et il choisit presque uniquement parmi e.uxles 
gouverneurs de province, qu'il nommait justi- 
ciers. Ainsi , au levant comme au couchant de 
l'Europe , les Arabes se trouvèrent à portée de 
communiquer aux peuples latins leurs arts, 
leurs sciences et leur poésie. 

L'influence des Arabes sur la première for- 
mation de la poésie italienne , qu'on nomma 
d'abord sicilienne , résulte de l'histoire de .Si- 
cile non moins évidemment que l'influence des 
mêmes Arabes dans le comté de Barcelonne et 
la Castille sur les premiers poètes provençaux 
et espagnols. Le lâche roi Guillaume P', en- 
fermé dans son palais de Palerme avec ses eu- 
nuques musulmans, tandis que son royaume 
était en feu , ne prêtait l'oreille qu'à leurs 
chants dans les festins , au sein de la volupté. Sa 
veuve , régente du royaume , en abandonna 
l'administration au chef des eunuques, Gayto 
Petro, allié des Sarrasins d'Afrique. Tout le 
commerce de Palerme était entre les mains des 
Sarrasins ; tous les arts , tout ce qui servait à la 
mollesse venait d'eux ; la nation se conformait 
à leurs usages , et , dans les cérémonies publi- 
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I^^OM , les femmes chrétiennes et musulmanes 
Cîhantaient ensemble au son des instrumens que 
faisaient retentir leurs esclaves (i). Peut-on 
cJouter cependant que les unes et les autres ne 
chantassent dans leur langue maternelle , et que 
les Italiennes qui , d'une voix lamentable , ré- 
;|)ondaient aux tambours de leurs femmes mo- 
lesques , n'eussent accommodé des paroles sici- 
liennes sur les airs, la mesure et la coupe des 
strophes des Africains. 

La langue latine s'était absolument séparée de 
■ 3a langue vulgaire ; les femmes ne l'apprenaient 
j)lus, et pour leur plaire, pour leur parler d'a- 
TOOur, il fallait adopter le langage auquel elles 
donnaient des grâces, le soumettre à des règles , 
«t l'animer par cette sensibilité qu'une langue 
snorteetpédantesque ne pouvait plus admettre. 
Il paraît , en eifet , que toutes les compositions 
des Siciliens , pendant un siècle et demi , ne 
furent que des chants d'amour. On a conservé 

■{i) A ta mort de Gnillaiime I" de Sicile, dit Hugo 

Talcandua , hîstoiien célèbre contemporain : « Per totum 

A au te m liou tridiium mulieres, nobilesque matronce, 

» Titaxime saracenw, quibus ex morte régis dolor non 

» fictus obvenerat , aaccis operlEe , passis crinibus , et die 

)t noctuque turmatim incedentes, ancillarum prœeunte 

n s multitudîne , totam civitateni ululatu complebani, ad 

M » pubaU tympana canlu flebili reapond entes. » Mura- 

|l ton, script, rer. Italie, t. vu, p. 3o3. 

TOME I 23 
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avec soin ces premiers monumens de la pôésiie 
italienne , et M. Ginguené les a analysés avec 
autant d'esprit que d'érudition ; nous renver- 
rons à son ouvrage ceux qui désirent les con- 
naitre , comme tous ceux qui recherchant , sur 
la poésie italienne y des informations plus com- 
plètes et plus de profondeur qu'on ne doit s'at- 
tendre à en trouver dans une histoire abrégée 
de toutes les littératures* du Midi. 

Le mérite des chants d'aniour est preM[ue 
toujours tout entier dans l'expression. L'esprit 
qu'on lïiêlerait au sentiment le plus tendre sem- 
blerait le refroidir ; toute invention semblerait 
éloigner le poète ou l'amant de son but ; on ne 
lui demande presque que de répéter avec vé- 
rité , avec sensibilité , ce qui a été senti de tout 
temps par tous ceux qui ont aimé. L'harmonie 
du langage doit seule rendre celle du cœor. Les 
premiers poètes siciliens et italiens ont presque 
tous méconnu ces principes. L^exemple des 
Arabes et celui des Provençaux les a fait passer, 
par la recherche, avant la naïveté; ils ont pris 
tous leurs ornemens dans l'esprit le plus faux , 
le plus maniéré. S'il y a peu d'agrément à tra- 
duire les meilleurs chants d'amour, il y en 
a moins encore à relever les dé&uts des mé* 
diocres : aussi les poésies de CiuUo d'Âlcamo, 
sicilien ; celles de Frédéric II et de son chan- 
ceUer Pierre des Vignes, celles d'Oddo délie 
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loane el cleMuzzfudi Ricco, etc. , n'ont-elles 
guère d'intérêt qu'an tant qu'elles servent à l'his- 
toire de la langue et de la versiBcation. 

La dernière avait été formée ou sur le modèle 
de celle des Provençaux , ou , comme elle , sur 
un modèle commun à toutes deux; les vers 
étaient déterminés par racceutualion, non par 
_' la quantité, et liés ensemble par la rime. De 
toua les pieds divers inventés par les anciens 
pour combinerdes syllabes différentes en quan- 
tité, on n'avait guère conservé l'usage que d il 
ïambe ; le vers héroïque en comprenait cinq ; 
des vers plus courts se composaient de trois ou 
de quatre. Ainsi le premier était de dix syllabes , 
sans compter la muette, et la quatrième, la hui- 
tième et la dixième, ou la sixième et la dixième 
étaient accentuées. Les rimes furent également 
soumises aux régies que les Provençaux avaient 
inventées, et les Italiens surent de même les en- 
tremêler de manière à faire attendre les mêmes 
désinences à de certaines époques du chant , et 
à lier l'ensemble de la composition , comme pour 
la fixer mieux dans la mémoire ; enfin le chanft 
fiit divisé par strophes ou par couplets, de ma- 
nière à faire sentir à l'oreille , non-seulement le 
charme musical de chaque vers, mais celui de 
r«ifleinble. 

La langue que lesSiciliènacmployèrent dans 
leurs poésies n'était point le dialecte vulgaire, 
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tel qu'il s'était formé parmi le peuple de File , 
et tel qu'il s'est conservé jusqu'à ce jour dans 
des chansons siciliennes , à peine intelligibles 
pour le9 Italiens. La cour des rois de Sicile et 
de l'empereur lui avait déjà donné une forme 
plus élégante ; une grammaire établie d'après 
l'usage s'était élevée au - dessus de cet usage , et 
l'avait soumis à des règles. On distinguait déjà 
une langue de la cour, la Ungua cortigiana, et 
on la mettait au-dessus de tous les dialectes de 
l'Italie. Cette langue était devenue populaire en 
Toscane \ et avant la fin du treizième siècle , 
plusieurs poètes de celte province , et même 
quelques prosateurs, lui donnèrent de la fixité, 
et la portèrent presque au point de perfection 
où elle est demeurée jusqu'à nos jours. Ricor" 
dano Malaspina , .qui écrivait l'histoire de Flo- 
rence en iJ&Of peut être considéré encore au- 
* jourd'hui comme égal au meilleur des auteurs 
vivans , pour la pureté du langage et pour l'élé- 
gance. 

Cependant aucun poète n'avait encore remué 
fortement les âmes , aucun philosophe n'avait 
pénétré dans les profondeurs de la pensée et du 
sentiment, lorsque le plus grand des Italiens, 
le père de leur poésie, lorsque le Dante parut^ 
et qu'il montra comment un puissant génie pou- 
vait disposer ces matériaux grossiers encore, 
de manière à en construire un édifice imposant 
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comme l'univers dont il était l'image. Au lieu 
de chants d'amour adressés à une maîtresse ima- 
ginaire, au lieu de madrigaux froidement spi- 
rituels, de sonnets péniblement harmonieux, 
d'allégories fausses ou forcées , seuls modèles 
que !e Dante eût sous les yeux dans aucune 
langue moderne, il conçut dans son cerveau 
tout le monde invisible, et il le dévoila aux 
yeux de ses lecteurs étonnés, 

Dans le siècle qui venait de s'écouler, quel- 
ques hommes avaient tourné toute l'énergie de 
leur âme ardente vers les mystères de la reli- 
gion. Saint François et saint Dominique avaient 
créé une nouvelle milice religieuse, plus active, 
plus fanatique que tous les ordres de raoiuea 
qui avaient existé auparavant ; leurs prédica- 
tions , leur exemple, leurs sanglantes persécu- 
tions avaient ranimé le zèle qui , pendant les 
siècles précédens , paraissait sommeiller. La pre- 
mière renaissance des lettres s'était cepen- 
dant &it sentir dans les études religieuses ; 
elles avaient pris quelque chose de scolastique 
qu'elles n'avaient point auparavant; le ciel, le 
purgatoire , l'enfer, étaient sans cesse présens 
à l'imagination de tous les chrétiens ; ils les 
voyaient par les yeux de la foi, mais ils les 
Toyaient cependant sous des formes matérielles, 
tant les docteurs s'étaient efforcés d'en rendre 
\m images présentes par des descriptions dé- 
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taillées et ^es dissertations presque scientifi* 
ques y sur la douleur de chaque tourment , la 
gloire de chaque récompense. 

Dans la patrie même du Dante, on offrit, 
par une effroyable représentation destinée à un 
jour de fête , et dont sans doute les premiers 
essais de son poème avaient fait naître l'idée , 
tous les supplices de l'enfer sous les yeux du 
jieuple. Le lit de la rivièrç de l'Arno avait été 
destiné à figurer le gouffre des enfers , et toute 
la variété de tourmens que l'imagination des 
moines avait inventée ; les fleuves de poix brû- 
lante, les flammes , les glaces , les serpens , tout 
fut mis en action sur des personnages réels, 
dont les cris et les gémissemens rendaient l'illu- 
sioh complète pour les spectateurs (i). 

Le sujet que choisit lé Dante pour son im- 
mortel poème, lorsqu^il entreprît de chanter 
le monde invisible , et les trois royaumes des 
morts, l'enfer, le purgatoire et le paradis , était 
donc, dans son siècle, le plus populaire de tou« , 
en mi^e temps il était le plus profondément 
religieux , le plus étroitement lié aux souvenirs 
de patrie , de gloire , de parti , puisque tous les 
morts illustres devaient à leur tour paraître sur 
ce nouveau théâtre; enfin , par son immensité , 



^ 



(i) Le i«'mai i3o4. 



XIV' filicjjE. 559 

rélaît le plus baulement sublime que jamais 
l'etjpij^t de l'homme ait conçu. 

C'est à la fin (tu siècle , la semaine de Pâques 
de l'au 1 3oo, que le Dante , égaré dans un désert 
près de Jérusalem , suppose qu'il est introduit 
dans l'empire des ombres ; Virgile s'offre à l'y 
conduire, Virgile, qui toujours avait été l'objet 
de l'admiration du Dante, le but de ses études, 
et qui , par son admirable description des en- 
fers dans l'Enéide, semblait avoir acquis des 
droits à révéler les mystères de ces lieux sa- 
crés. Les deux poètes arrivent au pied d'une 
porte , sur laquelle ces mots redoutables étaient 
écrits : 

Par moi l'on entre en la cité du crime. 

Par moi l'on entre en l'aftVeuse douleur. 
Far moi l'on entve en l'étemel abime. 

Voifl! la justice animait mon auteur ; 
Pour moi s'unit à la haute puissance 
Le sage amour du divin Créateur, 

Rien de mortel n'a pu voir ma naissance. 
Rien n'a sur moi de pouvoir destructeur. 
Vous qui passez , perdez toute espérance (i). 



(• 



(i) Infemo, Canto m, v. i. 



lï la dïviaa poleeuti 
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Et cependant les deux poètes, auxquels un 
ordre du Très -Haut avait &it ouvrir les|K>rtes 
de Fenfer, pénètrent dans cette redoutable en- 
ceinte, ce Mais là , des soupirs , des pleurs , de 
j> profonds sanglots , remplissaient l'air qne 
y> n'éclairait aucune étoile; des voix étranges, 
D d'horribles idiomes , des paroles de douleur, 
» des accens de colère , des plaintes sourdes- et 
» aiguës , et le battement des mains , retentis- 
)i> saient ensemble dans cette atmosphère , dont 
y> le temps ne change jamais les teintes , et se 
» mêlaient domme le sable qu'agite un toar^ 
» billon de vent, d Néanmoins ce n'était poist 
encore là les méchans, mais ceux qui vécoreiit 
sans infamie comme sanSiiVertus* ce Ils. sont 
», mêlés à la foule méprisée des anges qui m 
y> furent point rebelles , qai ne furent. point 
y> fidèles à Dieu , mais qui ne songèrent qa*à 
» eux «-mêmes. Les cieux les chassèrent , pour 
D qu'ils ne ternissent pas leur beauté , et les pro- 
» fondeurs de l'enfer ne voulurent pas les rece* 
y> voir, pour que les ^ réprouvés n^en tirassent 
» pas quelque gloire. Le monde ne permet pbiot 
» qu'il reste d'eux une renommée ; la miséri* 
» corde comme la justice les dédaignent. Me 
^ » Il II I I I ■ ■ ■ ■ I I ■ — 

La soniiiu sapienza e 1 primo amore. 
Dinanzi a me non far cose create 
Se non eterne, ed io eternoTlaro. 
Las ciate ogni speranza , toi cV entrate. 



r 'a parlons point d'eux , dil Virgile à Dante; mais 
31 regarde et passe. » 

En effet, les poètes traversent cette foule 
ignoble; ils parviennent sur la Irisie rive de 

- 3'Achéron, où tous ceux qui meurent sous la 
«olère de Dieu se rassemblent de loua les pays 
<]&la terre ; la justice divine hâte leur marche , 
et la crainte les attire aussi vivement que ferait 
le désir. Charon , dans sa nacelle , transporte le» 
âmes des reprouvés d'un bord à l'autre du triste 
fleuve; car le Dante, d'accord avec plusieurs 
Pères de l'Eglise, adopte toutes les fables du 
paganisme , comme ayant représenté les dé- 

I mens sous les noms des dieux infernaux; ainsi 
il réunit toutes les brillantes couleurs de la my- 
thologie grecque , toute la puissance des souve- 
nirs poétiques aux terreurs du catholicisme, 
Michel- Ange, en peignant le jugement dernier, 
représenta l'enfer du Dante; aussi l'on voit 
dans son tableau Charon transporter les âmes; 
et, comme on oublie qu'il est là le démon <Ju 
fleuve , et non l'un des dieux des enfers , on 
reproche au peintre de la chapelle Sixline un 
mélange des deux religions, qui est cependant 
conforme aux croyances de l'Eglise. 

, - liBs poètes entrant ensuite dans le gouffre des 

|L'fi^ers(i}, arrivent aux demeures des sages et 

(i) Infemo, Canto iv. 
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des justes du paganisme, de tous ceux que le 
catholicisme condamne à des peines éternelles , 
pour être morts sans avoir pu recevoir le bap- 
tême. Leu rs pleurs et leurs gémissemens ne sont \ 
point excités par des douleurs positives y mais | 
par le regret éternel du bien qu'ils n'ont pas j 
atteint. Leur demeure ressemble presque au < 
pâle Elysée des poètes , c'est une image affaiblie i 
de la vie , où les regrets tiennent la place de Fes- 
pérance. On sait que M. de Chateaubriand , après 
avoir voulu épargner les tour mens étemels aux 
justea-du paganisme, en a ressenti du scrupule, 
et s'est lui-même reproché comme une faute, 
dans la troisième édition de, ses Martyrs^ un: 
sentiment si pur, si doux et si conforme à la 
croyance en un Dieu de bonté. 

Après les héros de l'antiquité , les premiers 
que le Dante rencontre en descendant dans le 
gouffre (i), sont ceux que l'amour entraîna 
dans la faute, et qui sont morts sans pouvoir 
se repentir ; car la différence entre l'enfer et le 
purgatoire n'est point tracée par l'énormité de 
l'offense, mais par le hasard des derniers mo- 
mens. Les premiers des réprouvés sonjt ceux 
qui sont traités avec le plus d'indulgence , et 
plus le Dante descend dans les profondeurs 
de l'enfer, plus il voit s'augmenter les supplices. 



"fiemo, Ganto y. 
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K Ce premier séjour, clit*il, est muet de toute 
¥> lumière; il mugit comme la mer en tour- 
» mente, lorsque des vents contraires sy livrent 
» leurs combats. L'ouragan de Tenfer y entraîne 
^> les esprits par sa violence ; il les emporte en 
D» tourbillon , sans leur donner un instant de 
» repos. » C'est au milieu de cette foule mal- 
heureuse que le Dante reconnaît Françoise de 
Rimini, fille de Guido de Polenta, un de se^ 
protecteurs, qui, mariée à Lancelot Malatesti, 
fut surprise en adultère avec Paul , son beau- 
frère , et tuée par son mari. Cet épisode est un 
de ceux dont la réputation a passé dans toutes 
les langues ; aucune cependant ne peut rendre 
le charme et la parfaite harmonie de Foriginal. 

« Poète, lui dis- je, je parlerais volontiers à 

i> ces deux ombres qui vont enseinble , et que 

» le vent porte si légèrement. — Lorsqu'elles 

» s'approcheront, répondit - il, invoque- les au 

y> nom de cet anYOur qui les conduit, et sans 

x> doute elles viendront à toi. — Aussitôt que le 

» vent les rapprocha de nous, j'élevai la voix : 

»0 âmes affligées! m'écriai -je, venez nous 

>> parler, si un pouvoir supérieur ne le défend 

y> pas. Telles que des colombes appelées par 

» leurs désirs , viennent au travers des airs avec 

» leurs ailes étendues et sans mouvement, por- 

y> tées par leur volonté vers lé nid qu'elles ché- 

y> rissent, telles ces ombres sortirent de la foule 
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^ OÙ se trouvait Didon , traversant cette atmo- 
y> sphère funeste pour venir à nous, tant mon 
» appel affectueux avait eu d'empire sur elles. 
y> — Oh ! être gracieux et bienveillant, quij 
» respirant cet air épais et sombre, viens Visiter 
y> des malheureux qui teignirent le monde de 
y> sang , si le roi de Funivers nous était favoiia- 
» ble , nous implorerions sur toi sa paix, puis- 
y> que tù as pitié de nos souffrances ; du moins 
y) nous t'écouterons , nous te parlerons autant •• 
y> qu'il te plaira de parler ou d'entendre , tandis 
» que le vent se tait comme il fait à présent (i). 

(i) Je sens qu'il ne faut pas multiplier les dtations 
dans la langue originale^ surtout lorsqu'il est facile à loof 
les lecteurs qui l'entendent^ de Be procurer le texte. Je ne 
rapporterai dcmc qu'une partie de ce beau morceau* 
Inf. Can, iv, v. 75. 

Si tosto come V yento a noi gli piega , 

Maovo la Toce jf o anime affannate I 

Venite a noi parlar , s*altri nol niega 
Qaali colombe dal disio chiamate, 

Coir alî alzate e ferme , al dolce nido 

Vengon per aère , da voler portate; 
Gotali iiscir délia schiera ov'è Dido , 

A noi venendo per Taere maligao. 

Si forte fa^ raffettooso grido. ' * 

O animal gf asioso et benigno 

Clie visitando yai per Taere perso 

Noi elle tîngemmo il mondo di sangaîgno f 
. SefosseamicoilRedeirnniverso, 

Noi pregheremmo lui per la tua pace, 

Da cV hai pietà del nostro mal peryerso. 
Di qael cV adiré e ché parlar yi piace , 
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J» La terre où je fus née repose sur les bords de 

3) la^ mer, là où 4e Pô descend pour donner la 

y> paix ^ ses ondes. L'amour, qui s'empare avec 

1^ promptitude d'un cœur noble , toucha ce 

1» malheureux pour la beauté terrestre qui me 

j> fut enlevée , et d'une manière qui me fait en- 

1» core rougir ; l'amour, qui ne permet point à 

1» celui qu'on aime de ne pas aimer à son tour, 

D m'éprit si fortement du désir de lui plaire, 

]» que, comme tu le vois, ce désir ne m'aban- 

» donne point encore ; Tamour nous conduisit 

if tous deux à une même mort : l'abîme de Caïn 

» attend celui qui éteignit notre vie. » Après un 

cdlenco, le Dante s'écrie : « Combien de douces 

» pensées , combien de désirs conduisirent ces 

9 malheureux à leur douloureux passage ! Fran- 

OD çoise , tes tourmens me forcent à répandre des 

3» larmes; mais, dis-moi, au temps de tes sou- 

^ pirs les plus doux , comment et à quel signe 

^ l'amour a-t-il permis que tu reconnusses ses 

j> désirs incertains?-^ Ah ! reprit -elle, il n'est 

» point de plus grande douleur que de se sou- 

» venir, dans la misère , d'une félicité passée , et 

y^ ton maître le sait assez ; mais si tu désires si 

^ fort connaître la première origine de notre 

^ amour, je parlerai sans cesser de pleurer. 



Noi ndiremo e ptrleremo a yai. 
Mentro che raora , como A , li taoe. 



1, 
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» Nous lisions un jour l'histoire de Lancelot, ék 1( 
)) comment Amour le surprit ; nous étions seuls f\ 
3) et sans aucune défiance : à plusieurs reprises le 
» cette lecture fît rencontrer nos yeux et pâlir s 
» notre visage^ mais un |)assage seul triompha j 
)) de nous. Quand nous lûmes que ie doux soU' ^ 
:» rire de Genièvre avait attiré les baisers d'un 
)) si noble amant, celui qui ne quittera jamais 
y> plus mes côtés prit tout tremblant un baiser 
» sur ma bouche : le séducteur (i) fut le livre 
O) et celui qui l'écrivit; ce jour-là noua n'en 
» lûmes pas davantage. — Tandis que l'un des 
)> esprits parlait ainsi , l'autre pleurait avec tant . 
)> d'abondance , que la pitié me fît perdre l'usage 
» de mes sens , et je tombai comme un Gorps 
y> privé de vie. » 

Le Dante , dans le troisième cercle de l'en- 
fer (^), car l'abîme, cireuse comme un grand 
qnlonnoir, est divisé en sept cercles concentri- 
ques, trouve ceux qui sont punis peur leur 
gourmandise. Étendus sur un limon fengeas^ 
ils sont exposés éternellement à une pluie gla- 
cée : l'un d'eux le reconnaît, et lui donne de» 
nouvelles de plusieurs de ses concitoyen». Dans 

I I M^— ^ I I ■ ■ ■ Il ■ — — ^— — ^— — — — fclMi— ■M^— A— ^ 

« **( I ) Elle désigne le séducteur par le nom de Gallehaiilt , 
chevalier , ami de Lancelot^ et amant d'uw de» damead» 
Genièvre , qui favorisa leur amour, 
(a) Inferno^ Ganto vi. 
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le quatrième , it trouve les avares et les prodi* 
gués qui sont punis ensemble^ et qui se font 
des reproches mutuels (i) ; les colériques sont 
ensevelis dans un horrible bourbier (2); les 
hérésiarques sont placés dans l'enceinte de la 
ville de Plûton (3). Dans une vaste campagne, 
des tombeaux s'élèvent de place en place; cha- 
cun est entr'ouvert^ et parait ardent comme 
une fournaise: il.en sort d'affreux hurlemens : 
au-dessus de chaque ouverture, un couvercle 
demeure suspendu. 0)mme le Dante passe au- 
près de l'un de ces tombeaux , il en entend sor* 
tir cette voix (4) : « O Toscan ! qui traverses 
> vivant la cité du feu , et qui parles un langage 
)> si élégant, qu'il te plaise t'arrêter ici quelque 
>> |>eu; ton accent te fait reconnaître pour ori- 
y> ginaire de cette noble patrie , à laquelle peut- 
n êtte j'ai causé trop d'inquiétudes. )^ L'homme 
qai parle ainsi du milieu des flammes , est Fari- 
natades Uberti , le chef des Gibelins de Flo- 
rence , te vainqueur des GuelCes à la bataille de 
FArbia , et le sauveur de sa patrie , que les Gi- 
behns voulaient sacrifier à leur sûreté. Farinata 
est un de ces grands caractères dont le modèle 

(1) Infemo, Canto tu. 

(2) Ibid. C. vm. 

(3) Ibid. C. IX. 

(4) Ibid, C. X, V. 22. 



568 LITTÉRATURE ITALIENNE. 

ne se trouve que dans l'antiquité. ou le moy^n 
âge; maître des événemens, maître. des horxi- 
mes , il semble dominer jusqu'à la destinée^ ^t 
les tourmens de l'enfer n'arrivent point à trou- 
bler son orgueilleuse indifférence. II se peint 
admirablement dans le discours que lui prête le 
Dante : son seul intérêt est encore concentré 
dans sa patrie et son parti, et l'exil des Gibelins 
lui cause plus de douleur que le lit ardent sur 
lequel il se couche. 

Comme le Dante descend dans le septième 
cercle (i) , il voit un vaste fossé plein de sang , 
dans lequel sont plongés les tyrans et les homi« 
cides ; des centaures armés de traits en parcou- 
rent les bords, et forcent à s'y replonger les 
malheureux qui veulent élever leurs têtes au- 
dessus de cette fange sanglante. Plus loin y. les 
suicides sont changés çn buissons épineux^ (a); 
il ne leur reste d'humain que la souffrwce .et 
la voix^ mais toute faculté d'agir leur a été ôtéc;, 
pour les punir de l'avoir une fois tournée contre 
eux-mêmes. Dans une campagne de sable brû- 
lant (5) , et sans cesse exposée à une pluie de. 
feu , le Dante trouve des hommes qui , nuJgré 
les vices honteux dont ils portaient la peine, 

(i) Inferno^ Caato xii. 
(2) Ibid. C. xiii. 
^5) Ibid. C. XIV. 



\ 
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iriërîtaienl, sous d'autres rapports, son affec- 
tion ou son respect. Ce sont Bninetlo Latino, 
qui avait été son maître dans la poésie et l'élo- 
quence ; Gtiido Guerra, Jacopo Rusticucci et 
Tegghiaio Aldobrandi, les plus vertueux, les 
plus désintéressés parmi les républicains de 
Florence , dont la' génération avait précédé la 
K.^fine. « Si j'avais pu me préserver du feu , je 
B»WÉrèaerais jeté à leurs pieds, dit le Dante(r), 

■ B et sans doute Virgile me l'aurait permis. Je 
» suis né dans votre patrie, m'écriaî-je;dè3long- 
B temps j'entendis répéter vos noms vénéra- 
» blés, et je les accueillis dans mon cœur. » Il 
leur donne ensuile des nouvelles de Florence, 
et le premier intérêt des malheureux qui souf- 
frent des tourmens éternels, est encore la pro- 
spérité de leur patrie. 

Nous ne suivrons pas plus long-lemps le poète 
I de cercle en cercle , et d'un abîme dans un 

■ autre abîme; il faut, pour faire supporter la 
description de ces hideux objets , toute la ma- 

' gie du style et de la versification ; il faut cette 
I TÎgaeur de talent pittoresque , qui met claire- 
] ment sous les yeux un monde nouveau dont le 
I poêle est [e créateur; il faut l'intérêt qui naît 
, des personnages, lorsque le Danle, devançant 
' la justice divine , représente à ses concitoyens 



L 



(i) Infemoj Canlo x 
TOME I. 
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les ittèoiea hommes dont ils ont connu les vices - 
dont les crimes les ont fait souffrir, distribué -^ 
dans toutes les loges de l'enfer, reconnaissan ^ 
1% poète florentin , et oubliant un moment leu^ 
supplice pour s'occuper du souvenir de leurss 
compatriotes. 

Comme le voyage du Dante n'est point une 
action , comme il n'est soutenu par aucune , 
pasjsion , par aucun enthousiasme , on ne peut 
prendre un intérêt bien vif au héros , si même 
(ih peut dire qu'il soit le héros de son poëme , 
plutôt que le spectateur des objets que son ima- 
gination a enchaînés. Cependant ce poëme n'est 
pas absolument dépourvu d'un intérêt de ro- 
man ; on voit le Dante avancer, sans secours y 
sans appui , au rhilîeu des réprouvés et des dé- 
mons. Quoique la volonté divine lui ait ouvert 
les portes de l'enfer, et que Virgile soit le por- 
teur des ordres du ciel, les diables opposent 
souvent leur malice profonde aux lois de la dea^ 
tiiiée} tantôt ils ferment avec violence les portes 
de l'enfer devant lui', tantôt ils accourent sur 
lui avec l'intention de le déchirer, tantôt ils le 
trompent par des mensonges , et veulent l'éga* 
rétr dans le labyrinthe infernal. On se prête 
asàéz à sa fiction pour être ému du danger con- 
tinuel auquel il est exposé ; la vérité des des- 
criptions, jointe à la profonde horreur des ob- 
jets dépeints, porte souvent aussi le trouble 
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dans i'àine. Ainsi, dans le vingl-ciiiquièine 
ebatit, le supplice des voleurs fait frissonner ; 
d'horribles serpens remplissent le fonH de la 
vallée où ces malheureux errent épouvantés; 
l'un d'eux, en présence du Dante, s'élance sur 
Ange Brunclleschi, l'enveloppe tout entier de 
I son corps, répand son poison sur ses joues, et 
L bientôt les deux êtres Be fondent en un seul , 
I Jeia couleurs s'évanouissent, les membres per- 
I dent leur forme, et lorsqu'ils se séparent de 
I nouveau, Biiinellesclii est devenu serpent, et 
Cianfa , qui l'avait blessé, recouvre la forme 
Kumaine. Un inslanl après , un autre serpent 
blesse à la poitrine Buoso des Abbali, il retombe 
ensuite à Icrrc, étendu à ses pieds : Buoso tixe les 
yeuKsur lui , et ne peut parler; il chancelé, il 
bâille comme si le sommeil ou la fièvre avaient 
détruit ses forces; il regarde le serpent, et ie 
serpent le jTf;arde ; une épaisse fumée sort de la 
blessure de l'un , de la bouche de l'autre, etces 
fumées se rencontrent; bientôt les deux na- 
tures se changent , des bras sortent du corps et 
s'allongent clans le serpent; ils s'accourcissent 
et disparaissent sous l'écaillé dans l'homme; le 
premier se relève, le second tombe par terre, 
et les réprouvés, qui ont échangé leur supplice, 
se séparent en se maudissant. 

La conception générale de ce monde inconnu 
que le Dante a dévoilé à nos yeux , est par elle- 
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même grande et sublime. L'existence de ces trc^ î 
royaumes des morts , où les souffrances to^^J 
au moins étaient toutes physiques , et auxqu^ 1 
le langage de FÉcriture et des saints Pèr^e 
devait toujours s'appliquer à la lettre et sarr^ 
figure, était, au temps du poète, un point cKe 
foi sur lequel l'Eglise n'admettait pas un dout^; 
mais elle n'avait point fixé d'une manière pré- 
cise les diverses demeures des esprits , et la sé- 
paration comme la proportion des supplices ou 
des récompenses, n'étaient point faciles à con- 
cevoir. L'empire des morts des poètes de l'anti- 
quité est confus et presque incompréhensible : 
celui du Dante se présente avec un ordre ^ avec 
une grandeur, avec une régularité , qui saisisr 
sent l'imagination , et ne lui permettent plus, 
une fois qu'elle l'a conçu, de se le figurer autre- 
ment. Un gouffre horrible occupe l'intérieur de 
la terre ; creusé comme un immense enton- 
noir, dont la pente, au lieu d'être uniforme, 
serait taillée par degrés ; il aboutit enfin au centre 
même de la terre qu'occupe Lucifer, ce terrible 
empereur du royaume douloureux, qui , plongé 
jusqu'au milieu du corps dans la glace, et agi- 
tant sur un océan glacé six ailes gigantesques, 
exerce lui-même sur les réprouvés la vengeance 
du Dieu dont il est tout ensemble ministre et 
victime. Toute la foule des esprits de ténèbres 
qui embrassèrent son parti dans la rébellion 
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I Cintre l'Eternel , est de même employée dans les 
enfers à exercer sans relâche sa malignité sur 
•es hommes, tout en parlageant leur supplice. 
Une longue caverne ramène du centre de la 
terre à la clarté du jour; elle aboutit au pied 
d'une montagne placée sur l'hémisphère qui 
nous est opposé : sa forme est le relief de celle 
de l'enfer ; c'est un grand cône sur lequel des 

' degrés forment les demeures séparées des âmes 
qui accomplissent en purgatoire la pénitence de 
leurs fautes vénielles ; les anges en gardent les 
passages, et toutes les fois qu'ils permettent à 
une âme de s'élever vers le ciel, la montagne 
entière retentit des actions de grâces de tous les 
habitans du purgatoire. Au sommet est placé le 
paradis terrestre , qui fait comme la communi- 
cation entre la terre elles cieux. Ceux-ci s'élè- 
vent ensuite par une troisième spirale , de 
sphère en sphère j jusqu'au trône du Très-Haut. 
Ainsi l'abîme et l'empirée sont conçus sur un 
même dessin, et l'univers des morts a reçu du 
génie du Dante cette symétrie variée , toujours 
semblable à soi-même et toujours nouvelle, 
qui semble le caractère propre des ouvrages du 
Créateur. 

Le poëme du Dante est divisé en cent chants , 
chacun de cent trente ou cent quarante vers: 
le premier chant est une espèce d'introduction 
à tout l'ouvrage; ensuite Tenfer, le purgatoire 
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et le paradis occupent chacun trente -trois 
chants. Nous reviendrons ailleurs sur les sup- 
plices effrayans que le poète contemple dans 
rOcéan glacé , que Lucifer halaye de ses ailes 
gigantesques. Le Dante sort du gouffre en s'at- 
tachant au corps même de ce monstre , il tourne 
autour du centre de la terre vers lequel gravi- 
tent tous les corps ; et dès lors , se renversant 
sur lui-même, il s'élève où il avait paru des- 
cendre. Parvenu à la lumière du jour sous l'h^ 
misphère opposé au nôtre , il voit une vaste mer 
entourer la montagne escarpée , autour de la- 
quelle les âmes expient leurs fautes vénielles. 
Lé Dante, après s'être purifié sur son rivage, 
commence à monter en spirale, sous la con- 
duite de Virgile qui ne le quitte point. Il voit 
sur sa route les âmes des élus purifiées par de 
longs et cruels supplices ; mais au milieu de 
leurs souffrances, il les voit animées par une 
vive joie, depuis que leur foi s'est changée en 
certitude, car elles voient en quelque sorte 
devant elles le ciel , où elles doivent parvenir 
un jour. Les anges qui gardent les diverses en- 
ceintes de la montagne « ou qui, resplendissant 
de lumière, les traversent pour porter les or- 
dres du Trè^-Haut , ramènent partout , au milieu 
des tourmens temporaires, la magnificence du 
cîel. 
' LHntérèt cependant diminue dans cette par- 



^«eiîu'poëiMe; on n'a plus aucune idée de danger 
pour le héros , qui est toujours en présence des 
aiiges gardiens de ce lieu de purification ; plus 
de nouveauté dans les supplices , qui ne ùap- 

' pent point l'imagination, après ceux qu'on a 
TU3 dans les enfers , l'intérêt même des person- 
nages semble diminuer : la vivacité de l'espé- 
rance qui les anime les rend indilFérens à leur 
existence actuelle , et émousse pour eux le spu- 
veoir de la vie passée, en sorte qu'ils ne sont 
point assez émus pour émouvoir fortement, he 
poète, qui s'aperçoit de cette froideur, veut 
ranimer l'intérêt par des discussions philoso- 
phiques ou ihéologiques : il y introduit succes- 
sivement tout ce qu'il a appris dans les écoles 
sur les questions les plus subtiles de la méU- 
, phjrsique ; mais sa manière d'argumenter, qui 
dans le temps où il écrivait paraissait profonde, 
rebutte souvent aujourd'hui qu'on ne met plus 
Vautorité des docteurs à la place de la raisou. 
D'ailleurs elle paraît toujours étrangère à la poé- 
sie , et l'on se fatigue de longs discours qui in- 
terrompent la marche de l'action. 

De temps en temps quelques-uns de ceuxque 
rencontreleDanteréveillentl'intérêt; ainsi, dès 
son entrée dans le purgatoire, on est touché de 
ïa tendre amitié du musicien Caselta , qui veut 
se jeter dans ses bras; ainsi Manfred , fils natu- 
rel de Frédéric , et le plus grand roi qu'aient 
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eu les Deux-Siciles , l'arrête dans le troisiènic 
chant. Il charge le Dante d'aller trouver sa fille 
Constance , femme de Pierre III d'Aragon , et 
mère de Frédéric , le vengeur des Siciliens ; il 
veut la consoler sur son sort, et dissiper les 
doutes cruels que le pape et les prêtres avaient 
fait naître. Non con tens d e le persécuter pendant 
sa vie , de souiller son nom par dés imputations 
calomnieuses, et de le précipiter du trône, ils 
avaient encore prétendu prononcer sa damna- 
tion éternelle j ils avaient arraché sqn corps à 
la sépulture , et l'avaient abandonné sur les 
bords d'une rivière , comme celui d'un rebelle 
à l'Église et d'un excommunié; et cependant 
Dieu , dont la miséricorde ne se mesure point 
sur celle des hommes , l'avait accueilli, lui avait 
pardonné , et le destinait à une éternité bien- 
heureuse ; car les malédictions des prêtres , ni 
les effrayantes cérémonies de l'excommunica- 
tion ne su£Bisent point pour détourner des pé* 
cheurs l'éternel amour. C'est ainsi que le poème 
du Dante promettait , en quelque sorte, des 
nouvelles des pères à leurs fils, et ranimait 
l'espérance .en racontant , comme d'après une 
vue certaine , le sort de l'homme après sa 
mort. 

Le Dsgite , dans le sixième chant , nous mon- 
tre , seule , altière , et dédaigneuse , l'âme de 
Sordello ,. le troubadour de Mantoue , dont nous 
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s parlé dans le quatrième chapitre. La re- 
connaissance de Sordello et de Virgile amène 
une invective contre l'Italie , l'un des morceaux 
les plus éloquens du Purgatoire, Mais, pour 
partager les sentimens de l'auteur, il faut se 
rappeler les orages politiques auxquels l'Italie 
était alors en proie, le long interrègne de l'em- 
pire , qui , an milieu d u treizième siècle , avait 
rompu tous les liens entre les difl'érens mem- 
bres qui le composaient aulrelois; l'ambition 
des papes , empressés de s'élever sur les ruines 
des anciens chefs de l'état; les passions turbu- 
lentes des citoyens, qui, pour satisfaire leurs 
haines privées , compromettaient sans cesse la 
liberté de leur patrie; enfin, la situation du 
Dante lui-même, exilé de Florence par le triom- 
phe d'un parti ennemi , et contraint à deman-- 
derdu secours aux empereurs, qui commen- 
çaient H rétablir leur autorité en Allemagne, 
mais qui avaient à peine accordé à l'Italie quel- 
ques regards distraits. 

a Italie asservie ! s'écrie le poète , demeure des 
«douleurs ! vaisseau exposé sans pilote à la 
» tempête ! tandis que cette àme élevée (celle 
» de Sordcllo) fut si prompte au doux nom de 
» la patrie, à faire accueil k son ronritoyen , 
» chez toi les vivans ne peuvent demeurer sans 
» guerre, même ceux qu'un même mur, un 
» même fossé entoure de sou enceinte. Regarde, 
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D malheureuse , autour de tes rivages , regarde 
J> dans ton sein si quelque part chez toi tu 
y^ trouveras la paix ! Que t'a-t-il servi que 
y> Justinien te soumît de nouveau au frein? 
"» Aujourd'hui son siège est vide, et sans lui ta 

j> serais couverte de moins de honte Oh i 

y> Albert d'Allemagne , toi qui abandonnes cette 
7> nation devenue indomptable et sauvage, tan- 
D dis que tu devrais t'affermir sur tes argons ! 
}> puisse un jugement sévère et juste frapper ton 
j> sang ! qu'il soit nouveau , qu'il soit évidrait , 
D et qu'il inspire à ton successeur , de la crainte ! 
0» Cédant , ainsi que ton père ^ à ta cupidité, tu 
J> es demeuré loin de nous, et tu as souffert Ja 
s> désolation du jardin de l'empire. » Après avoir 
reproché à l'empereur la discorde des chefs Gi- 
belins , l'oppression de ses gentilshommes , et 
la désolation de Rome ; après avoir demandé 
compte à la Providence d'une anarchie qui sem- 
ble contraire aux vues qu'elle avait annoncé , il 
s'adresse, avec une amère ironie, à sa patrie 
elle-même ; il lui reproche l'ambition univer- 
selle dans tous les états, l'inconstance qui lui 
fait changer sans cesse ses lois ^ ses monnaies et 
sa magistrature , et la parade qu'elle fidt des 
vertus qu'elle a cessé de pratiquer. 

Dans le chant vingtième, et dans la cinquième 
galerie du Purgatoire , où les âmes font péni- 
tence de leuravarice, le Dante rencontre Hugues 
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Capet , père du roi de ce nom; et sa haine contre 
les rois de France , qui avaient donné des se- 
cours à ses oppresseurs, et causé la ruine de son 
parti, semanifesledans le discours qu'il lui fait 
tenir. «Jesuis, lui dit Hugues, la première 
» racine derarbrefuneslequiacouverLlachré- 
» lienté de son ombre , et qui l'empêche de por- 

» ter de bons i'ruils On m'appelait Hugues 

» Capet , et de moi sont sortis les Philippe et les 
ï> Louis , qui , depuis peu , ont gouverné la 
» France. Au temps où l'ancienne race des rois 
» s'éteignit, àl'exception d'un seul qui se revêtit 
» de bure, mon père était un boucher de Paris; 
» cependant je saisis de mes mains les rênes du 
» royaume, et telle fut ma valeuret celle de mes 
» amis , que j'assurai la couronne sur la tète de 
» mon fils, de qui sont sortis ces morts redou- 
» tés. Jusqu'au temps où la riche dot de Pro- 
» vence fit perdre toute honte à mon sang , il 
» eut peu démérite, mais il fit aussi peu de mal : 
» c'est alors que commencèrent sesiapines pour 
» lesquelles il réunit la force au mensonge, En- 
V suite , par pénitence, il prît Ponlhieux , la 
» Normandie et la Gascc^ne. Charles descendit 
» en Italie, et, par pénitence, il sacrifia Con- 
» radin : par pénitence, il envoya Thomas 
» d'Aquin dans le ciel. Je vois un temps qui 
» s'approche où un autre Charles (de Valois, 
» dit Sans-Terre), sortirade France, pour faire 
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» inieùï connaître et soi-même et les siens ; il 
)> arrive seul ; il ne porte d'autres armes que 
3> celles du perfide Judas; mais elles lui suffisent 
3D pour la ruine de Florence. Cependant il ne 
» gagne point de seigneurie, il n'acquiert que 
y> péché et que honte , et celle-ci s'a^rave par 
» l'indifférence qu'il a pour elle. £t cet autre 
j> ( Charles II de Naples) , qui , pris sur ses vais- 
j> seaux , vient de recouvrer sa liberté, je le 
» vois vendre sa fille , et en faire marché comme 
y> font les corsaires de leurs moindres esclaves. 
y> O avarice ! que ferais-tu de plus, puisque.tu 
)> as réduit mon sang à ne plus s'épargner lui- 
)f) même ? Enfin , pour que le mal futur égale le 
j> passé , je vois les fleurs de lis entrer dans 
y> Anagni ; je vois le Christ fait prisonnier dans 
3» la personne de son vicaire (BonifstceYIII) ; je 
y> le vois , objet de dérision pour la seconde 
y> fois , de nouveau abreuvé de fiel et de vi- 
j> naigre , et attaché à la croix entre deux bri* 
y> gands. » 

Le purgatoire est , à plusieurs égards , une 
image affaiblie de l'enfer, puisque les mêmes 
crimes y sont punis par des châtimens de. même 
nature, mais qui seulement sont temporaires ^ 
parce que la repentance du coupable a précédé 
sa mort/Cependant le Dante y a introduit beau* 
coup moins de variété dans les offenses et dans 
leur punition. Après avoir passé long-temps 
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ftvec ceux qui , pour avoir difteré de se conver- 
tir , sont retenus en dehors de la povte du pur- 
gatoire, il suit l'ordre des sept péchés mortels. 
Les orgueilleux sont accablés sous des poids 
énormes ; les envieux, couverts de longs silices , 
ont leurs paupières liées par un fil de fer; les 
colériques sont étoufies par la fuiriée ; les pares- 
seux sont l'orcésde courir sans cesse; les avares 
ont le visage couché contre terre ; les gourmands 
souffrent les tourmens de la faim et de la soif, 
, et ceux qui se sont abandonnés à l'incontinence 
l'expient dans le feu. Le spectacle est doncplus 
restreint, l'aclion est plus lente; et comme le 
Dante a voulu donner au Purgatoire une lon- 
gueur égale à celle des deux autres parties de 
son poëme, la marche languit; de vains dis- 
cours , des visions et des songes remplissent les 
chants, et font éprouver quelque impatience au 
lecteur qui voudrait arriver au terme de ce 
mystérieux voyage. 

Après avoir parcouru les sept galeries du 
Purgatoire , le Dante arrive au vingt-huitième 
chant dans le Paradis terrestre, qui est situé 
sur le haut de la montagne. Il eu fait une desr- 
cription pleine de grâces, mais qui seulement 
ae trouve trop souvent mêlée de dissertations 
scolastiques. C'est dans ce Paradis terrestre que 
Séatrix, la femme qu'il avait aimée, descend 
du ciel à sa rencontre : l'objet de son premier 
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amour est, pour lai, en même tempa, nn mi- 
nistre de grâce et l'organe de la sagesse divine; 
tous les sentimçns les plus nobles, toutes les 
pensées les plus élevées se rattachent au culte 
de son cœur. Depuis que Béatzix ne vivait 
plus pour lui que dans le ciel , elle ne se pré- 
sentait plus à son souvenir que comme une 
manifesta|ion de ia bonté de Dieu : elle tient 
la première place dans son^ poërae ; c'est elle 
qui a donné à Virgile Tordre de le conduire; 
c'est elle qui lui a fait ouvrir les portes de l'en- 
fer ; c'est elle qui a aplani pour lui tous les 
obstacles : ses ordres sont respectés dans les trois 
royaumes des morts ; mais dans sa gloire , elle 
se confond aux yeux de son amant avec la théo- 
logie, et l'on peut être tenté quelquefois de la 
prendre pour un personnage allégorique. Tandis 
qu'elle arrive auprès de lui, tandis qu'il trem- 
ble en sa présence par le pouvoir de son pre*- 
mier amour, avant même de l'avoir reconnue, 
Virgile , qui l'avait accompagné jusqu'en ces 
lieux, l'abandonne. Les discours de Béatriz, 
qui lui reproche ses premières fautes , et qui 
s'efforce de purifier son cœur , ne sont peut- 
être pas dignes de la situation. A mesure que 
le Dante approche du ciel , il veut s'éloigner 
davantage du langage humain ; et par là il de- 
vient souvent si obscur , que laa beautés qu'il 
conserve encore échappante notre vue. Il veut 
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pour rendre le langage du ciel , emprun- 
ter celui de l'Eglise, et il mêle un si grand 
nombre de vers eL de cantiques latins à sa poé- 
^lï^ qu'on est sans cesse arrêté pac la difTérence 
flUprosodie j, de son et de tournure de ces deux 
langues. 

Enfin le Dante ne veut point employer des 
machines humaines, ou des pouvoirs humains 
dans le ciel ; il en résulte qu'il s'y élève, qu'il 
y avance par la force seule de ses désirs , en 
fixant l'orbile du soleil. Onlecomprend àpeine; 
et tandis qu'on s'eii'orce de se i-endre raison de 
aes paroles éniguialiques , un ne saurait s'asso- 
qj^ ou s'intéresser àlui. Dans l'Enfer , il faisait 
'm^ge d'un surnaturel qui était en rapport avec 
setre nature ; c'était l'excès des forces et l'excès 
des maux que nous connaissons. En sortant 
du purgatoire, et en entrant dans le ciel, le 
surnaturel qu'il nous présente ressemble à nos 
rÊves les plus vagues ; il suppose des pouvoirs 
que nous ne nous connaissons point ; il ne rap- 
pelle ni nos souvenirs ni nos habitudes ; il n'est 
jamais etitièrement compris , et il noua fatigue 
nous-mêmes de notre élonnement. 

Les premières demeures des bienheureux 
sont celles du ciel de la lune , celui des cieux 
qui se meut le plus lentement, et qui est le 
plus éloigné de la gloire du Très-Haut. Il con- 
tient les ànies de ceux qui avaient fait voeu de 
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virginité et de religion , et qui ont été forcés 
d'y renoncer. Mais quoique le Dante divise les 
bienheureux par classes , leur félicité toute de 
contemplation ne saurait admettre de degrés , 
puisqu'il commence par faire dire à l'une des 
âmes : ce Frère, notre volonté est tranquille, 
\}} notre vertu est la charité qui ne nous fait 
» vouloir que ce que nous avons , et qui ne 
» désire rien au-delà. Si nous souhaitions nous 
y> élever plus haut , nos souhaits ne seraient 
» plus d'accord avec la volonté de celui qui nous 
y> a fixés en ce lieu. » Cela peut être vrai , mais 
de cette indifiérence des âmes résulte une froi- 
deur qui se répand sur tout le reste du poëme. 
Les discussions théologiques nuisent davantage 
encore à l'intérêt. Béatrix résout tous les doutes 
du Dante sur le lien des âmes au corps , sur les 
vœux, sur le libre arbitre, etc.; mais il est 
difficile de satisfaire nos esprits sur ces questions 
obscures , même dans la prose la plus philoso- 
phique ; tandis que la forme poétique^ et l'auto- 
rité de Béatrix, dont nous ne sommes pas tou- 
jours disposés à reconnaître la mission divine ^ 
obscurcissent davantage encore ce que nous 
Xi'arriverons jamais à bien comprendre. 

Le poëme du Paradis contient très -peu de 
descriptions; le peintre qui avait su fair^ des 
tableaux si efirayans de l'enfer, n'a point essayé 
de mettre le ciel sous nos yeux : on quitte Tor- 
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bite de la lune sans l'avoir connu ; on arrive 
dans celui de Mercure sans le connaître davan- 
tage ; mais dans chaque demeure nouvelle , le 
poète représente quelque grand homme , dont 
le nom frappe la curiosité. Dans le second ciel ^ 
au chant sixième, il trouve Justinien qui se 
présente à lui, bien éloigné des faiblesses et des 
HJicésqueProcopè nouéa fait connaître dans son 
Histoire secrète , et tel que' les jurisconsultes ^ 
lans leur idolâtrie pour le père de leur science ^ 
se sont efforcés de le représenter. 

Au troisième ciel, celui de Vénus (i), le 
Dante trouve Cunissa , sœur d'Eccelino de Ro- 
tnano , qui lui prédit les révolutions de la Mar- 
ine trévisane. Au quatrième , ou du Soleil (3), 
saint Thomas-d'Aquin et saint Bonaventute lui 
racontent la gloire de saint François et de saint 
Dominique. Au ciel de Mars (3) , sont les âmies 
ie ceux qui ont combattu pour la vraie foi. Il 
voit parmi eux Cacciaguida des Élisei, son 
trisaïeul , qui avait été tué à la croisade. Cac-* 
siaguida lui raconte les grandeurs de sa propre 
race ; il lui fait le tableau des mœurs austères de 
l'ancienne Florence , sous le règne de Conrad le 
Salique ; il indique , en les caractérisant , les 



(1) Farad. CantoVni. 

(2) Ibid. C. X. ' 

(3) Ibid. C. XIII. 

TOME I. 5k5 
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familles qui étaient déjà puissantes , celles qui 
sont tombées, celles qui se sont élevées depuis. 
Enfin , Cacciaguida prédit au Dante lui - même 
Texil dont il était menacé : a Tu laisseras, lui 
}» dit-il , tout ce que tu chéris le plus tendre* 
3» ment ; et c'est la première des douleurs qu'im* 
V pose; l'exil ; in éprouveras combien est amer 
3» le pain de l'étranger, et combien c'est suivre 
» un chemin pénible que de monter et de des- 
» cendre l'escalier de ses hôtes ; enfin le fardeaa 
» qui pèsera le plus sur tes épaules , sera la com^ 
1^ pagnie mauvaise et insensée à laquelle tu seras 
» associé (i). ^ Cependant Cacciaguida encou- 
rage le Dante à Ëiire connaître an -monde œ 
qu'il a vu dans l'empire des morts , en s'élevant 
au-dessus de la crainte d'offenser ceux dont il 
dévoilerait la honte. 

Dans le sixième ciel, ou de Jupiter, soiit 
récompensés ceux qui ont administré la justice 
avec droiture ; dans le septième , ou de Saturne , 
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(i) Farad. Canto xvii, v. 55. 

Ta lancerai ogni cosa diletta 
Pia earamenta : e qocato è qnello ttralv 
Che Tarco deir csilio pria saetla ; 

Ta proverai si corne sa di sale 

Lo pane a1tnii,f comeédoro calle 
Lo scendere e T salir prr Taltrai acale; 

£ qoel che pià fi gravera le spalle 
Sara la compagnia malvagia e scempîa 
GoB la qaal ta cadni ia qoetta rall^. 
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ceux qui se sont voués à la vie contemplative 
ou solitaire; dans le Imilième, le Dante voit le 
triomphe du Christ, suivi par lafoule des bien- 
heureux , el la vierge Marie elle-même; sa foi 
est examinée et approuvée par saint Pierre, 
son espérance par saint Jacques, sa charité par 
saint Jean; Adam enfin lui apprend quel lan- 
gage il parlait dans le paradis terrestre. 

Le poète s'élève ensuite à la neuvième sphère, 
où l'essence divine se manifeste à lui, voilée 
cependant par trois hiérarchies d'anges qui l'en- 
tourent; la vierge Marie, les saints de l'ancien 
et du nouveau Testament se montrent aussi 
à lui dans l'empirée ou dixième ciel. Tous ses 
doutes sont éclaircia par les saints ou par Dieu 
lui-même ; et le poème se termine par une con- 
templation de l'union des deux natures dans la 
Divinité. 

Le mètre, dont le Dante fut probablement 
l'inventeur, et dans lequel tout son poiime est 
écrit, a reçu le nom de rima terza; il a depuis 
été consacré spécialement aux poésies philoso- 
phiques , aux satires, aux épîtres et aux allé- 
gories ; mais il n'est pas moins propre aux poe- 
ïnes épiques, puisque le récit, au lieu d'être 
interrompu , comme dans les octaves ou stro- 
phes des poètes italiens postérieurs , ou même 
dans les qnatraitis de la poésie française, est 
constamment lié par l'attente de la rime. Ce sont 
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autant de couplets de trois vers , disposés de- 
telle sorte que le vers du milieu de chaque cou- 
plet rime avec le premier et le troisième vera 
du couplet suivant. Cet enchaînement conti- 
nuel fournit un singulier appui à la mémoire , 
puisque , quelque couplet que l'on choisisse 
dans le poème, il rappelle le couplet précédent 
par deux de ses rimes y et le couplet suivant par 
une. Les vers enchaînés de cette sorte sont en- 
décasyllabes , comme tous les vers héroïques 
italiens; ils se divisent ou sont supposés se 
diviser en cinq ïambes dont le dernier est suivi 
d'une brève. 

Pour faire comprendre Penchaînenient de la 
rima terza, j'ai essayé d'en donner un exemple 
en français , en traduisant l'épisode d'Ugolin , 
au trente - troisième chant de l'Enfer. Mais la 
nécessifé de trouver toujours , dans une langue 
infiniment plus pauvre en rimes, trois vers 
pour rimer sur la même désinence, et de les 
placer à cette distance régulière et invariable; 
la gêne nouvelle du retour alterne des rimes 
féminines , qui n^existe point dans l'italien , 
peut-être même une certaine habitude de la 
langue française qui se divise.naturellement par 
couplets /et qui semble repousser un. enchaî- 
nement continuel , comme elle a interdit les 
enjambemens, m'ont opposé des difficultés eX-- 
cessives , et que je crois presque insurmonta* 
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blés; aussi la magnificence du cliant célèbre 
que j'ai essayé de traduire , se fera-t-elle à peine 
sentir sous ]es entraves que celle forme de yer- 
siËcatioti m'a données. Le Dante, parvenu dans 
Je dernier cercle de l'enfer, voit les traîtres à 
leur patrie enfermés dans une glace élernelle, 
Deux têles, proche l'une de l'autre, s'élevaient 
au-dessus de la glace : l'une était celle du comte 
Ugoiin de la Ghérardesca , qui, par une suite 
de trahisons, s'était emparé de la souverainelé 
dans aa patrie ; l'autre , celle de Rofier des Ubal- 
dini , archevêque de Pise , qui, par une con- 
duite non moins criminelle, avait triDm])hé du 
(premier, l'avait fait arrêter avec ses quatre en- 
fâns ou petits-enfans , el l'avait fait mourir de 
faim. Le Dante, qui ne les reconnaît point, voit 
Ugolin ronger le crâne de Roger qui était placé 
devant lui; il l'interroge sur les niotîts de sa 
haine : c'est là que commence le trente-troisième 
chant. 



Ce pécheur, soulevant une bouche altérée. 
Essuya le sang noir dont il élaîl Uempé, 
A la tête de mort ijn'il avait dévorée. 

Si je dois raconter le sort qui m'a frappé, 
"Vue horrible douleur occupe ma pensée, 
Dit'il , mais ton espoir ne sera point trompé, 
■ Qu'importe ma douleur , si ma langue glacëCj 
Du traître que tu vois comble le déshonneur, 
Wa langue se ranime, à sa honte empressée. 
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Je 116 te connais point, je ne sais quel bonheur 
Te conduit tout vivant jusqu'au fond de l'abîme ; 
N'es- tu pas Florentin ? vois , et frémis d'horreur ! 

iVion nom est Ugolin , Roger est ma victime ; 
Dieu livre à mes fureurs le prélat des Pisans ; 
Sans doute tu connais et mon sort et son crime : 

Je mourus par son ord re avec tous mes enfans ; 
Déjà la renommée aura pu t'en instruire ; 
Mais elle n'a point difquels furent mes tourmens. 

Ecoute y et tu verras si Roger sut me nuire. 
Dana la tour de la Faim , oi\ je fus enfermé^ 
Ou maint infortuné doit encor se détruire , 

Le flambeau de la nuit plusieurs fois rallumé, 
M*avait de plusieurs mois fait mesurer l'espace. 
Quand d'un songe cruel mon cœur fut alarmé. 

Vieux tyran des forêts , on me force à la chasse ; 
Cet homme ^ avec Gualande et Sismonde y et Lianfrano^ 
Changés en chiens cruels , se pressaient sur ma trace. 

Je fuyais vers les monts l'ennemi de mon san^ ; 
Mes jeunes louvetaux ne pouvaient plus me suivre, 
£t ces chiens dévorans leur déchiraient le flanc. 
De ce songe un réveil plus afireux me délivre ; 
Mes fils dans leur somineil me demandaient du pain , ' 
Un noir pressentiment paraissait les poursuivre. 

Et toi ^ si, prévoyant mon funeste destin. 
Tu t'abstiens ^ étranger^ de répandre des larmes, 
Aurais^tu dans ton coeur quelque chose d'humain? 

Mes fils ne dormaient plus ; mais de sombres alarmes 
Avaient glacé leurs sens ; le geôlier attendu 
N'apportait point ce pain que nous trempions de larmes. 

Tout à coup des verroux le |)ruit est entendu, 
î^olre fatale tour est pour jamais fermée : 
Je regarde mes fils , et demeure éperdu. 
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Sar mes lèvres la voix meurt h demi formée ; 
Je ne pouvais pleurer : ils pleuraient , mes enfans f 
Quelle haine par eux n'eiU été désarmée? 

Anselme , me serrant dans aeê bras caressans , 
S écriait : que crains- tu , qu*as-iu donc, ô mon père ! 
Je ne te connais plus sous tes traits pâlissans. 

Cependant aucuns pleurs ne mouillaient ma paupière , 
Je ne répondais point ; je me tus tout un jour. 
Quand un nouveau soleil éclaira lliémisphère^ 

Quand son pâle rayon pénétra dans la tour. 
Je lus tous mes tourmens sur ces quatre visages. 
Et je rongeai mes poings , sans espoir de secour. 

Mes fib , trompés sans doute à ces gâstes sauvages , 
D'une féroce faim me crurent consumé. 
Mon père, dirent-ils, suspendez ces outrages ! 

Par vous , de votre sang notre corps fut formé , 
n est à vous, pcenez, prolongez votre vie; 
Fuisse-t-il vous nourrir, 6 père bien aimé! 

Je me tus , notre force était anéantie ; 
Ce jour ni le suivant nous ne pûmes parler: 
Que ne t abimais-tu, terre notre ennemie l 

f 

Déjà nous avions vu quatre soleils briller. 
Lorsque Gaddo tomba renversé sur la terre* 
Mon père , cria-t-il , ne peux-tu me sauver ! 

Il y mourut. Ainsi que tu vois ma misère. 
Je les vis tous mourir, l'un sur l'autre entassés. 
Et je demeurai seul , maudissant la lumière. 

Trois jours , entre mes bras leurs corps furent pressés ; 
Aveuglé de douleur, les appelant encore. 
Trois jours je réchauffai ces cadavres glacés. 

Puis la faim triompha du deuil qui me dévore. 
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CHAPITRE X. 

influence du Dante sur son siècle^ Pétrarque. 

JL EU de chefs-d'œuvre ont mieux manifesté la 
force de l'esprit humain que le poème du Dante : 
complètement nouveau dans sa composition 
comme dans ses parties , sans modèle dans au- 
cune langue y il était le premier monument des 
temps modernes 9 le premier grand ouvrage 
qu'on eût osé composer dans aucune des litté- 
ratures nouvellement nées. Il était conforma 
aux règles essentielles de l'art , à celles qui sont 
invariables : l'unité de dessein , l'unité^ de mar- 
che, l'empreinte d'un génie puissant qui voit en 
même temps le tout et ses parties , qui dispose 
avec facilité des plus grandes masses , et qui est 
assez fort pour observer la symétrie sans en res* 
sentir jamais de gêne. A tout autre égard ,. le 
poëme du Dante était en dehors des anciennes 
règles de l'art poétique ; il n'appartenait pro- 
prement à aucun genre, et le Dante ne pouvait 
être jugé que par les lois qu'il s'était données. 
Il avait appelé sa composition une comédie ^ 
pour se mettre modestement au-dessous de Vir- 
gile , auquel il croyait le genre tragique réservé j 
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l'ignorance absolue de Fart dramatique , dont le 
Dante ne connaissait probablement pas un seul 
essai, Tavait induit daus cette erreur de noms 
qui nous étonne aujourd'hui. Ses compatriotes 
•conservant le titre qu'il avait donné à son ou- 
vragé , l'appellent encore la dipine Comédie; un 
nom qui ne ressemble à aucun autre doit être 
conservé à un ouvrage sans égal. 

La gloire- du Dante, qui commença de son 
vivant , et qui le plaça de bonne heure au-d essus 
de tout ce que l'Italie avait de plus grand , con- 
tribua bien peu à son bonheur. Il était né à 
Florence en 1 266 , dans la famille noble et dis- 
tinguée des Alighieri , qui était attachée au parti 
guelfe. Amoureux dès sa première enfance de 
Béatrix , fille de Folco des Portinari , il la per- 
dit à l'âge de vingt-cinq ans. Il fut fidèle toute 
sa^vie au souvenir d'un amour qui déjà, pen^ 
dant quinze auBées , avait favorisé tous lesdé- 
veloppemens de son âme , et qui s'était ainsi 
associé à tous sts sentimens les plus nobles, à 
tout ce qu'il trouvait d'élevé dans son propre 
cœur. Il y avait probablement déjà dix ans que 
Béatrix était morte , lorsque le Dante , commen- 
çant la composition d'unpoeme qui l'occupa jus- 
^ qu'à là fin de sa vie , assigna la première place , 
dans ses vers , à la femme qu'il avait ^i tendre- 
ment aimée. Des images divines et humaines se 
réunissaient dans cet objet de son culte , et la 
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Béatrix du paradis paraît tour à tour comme la 
plus chérie des femmes, ou comme l'emblème 
de la sagesse divine. Ainsi le père de la poésie 
moderne, au lieu de traiter Tamour comme 
avaient fait les anciens , vit en lui un sentiment 
pur, élevé, religieux, qui ennoblissait et sanc- 
tifiait l'âme : aucun de ceux qui se formèreût à 
son exemple, ne rendit jamais à celle qu'il aima 
un hommage plus auguste et plus touchant* Ce- 
pendant des convenances de famille engagèi^nt 
le Dante à se marier, en 1291^ un an après la 
mort de Béatrix ; il épousa Gemma des Donati, 
dont le caractère opiniâtre et emporté empoi-^ 
sonna sa vie domestique. Il n'a jamais. parlé 
d'elle dans ses ouvrages, quoiqu'il y fît entrer 
tout l'univers; et c'est même sans doute par 
égard pour elle et pour sa fimille ^ qu'il ne parle 
pas davantage de Curso Donati, chef du parti 
opposé au sien , et son plus dangereux ennemi. 
Dante Alighieri avait porté les armçs pour sa 
patrie dans là bataille de Campaldino, contre les 
Arétins, en 1^89, et dans la campagne de 1^90, 
contre les Pisans :c'élait l'année quisuivit le sup- 
plice du comte^golin. Il entra ensuite dans la' 
magistrature, à l'époque funeste pour sa patrie 
de la guerre civile entre les Blancs et les Noirs. 
Il fut accusé d'avoir favorisé les premiers dans 
le temps où il était membre du conseil suprême; 
et lorsque Charles de Valois, père de Phi*" 
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lippe VI , fut appelé à Florence pour pacifier 
les deux partis , Dante fut eontlamné, en iSoa , 
à une amende ruineuse et à l'exil ; bientôt , par 
une seconde sentence d'un tribunal révolution- 
naire, lui et ses adliérens furent condamnés par 
contumace à être brûlés vifs. Dès lors le Danle 
fut obligé de demander asile à ceux des princes 
gibelins de l'Italie qui voulaient bi»n admettre 
d'anciens Guelfes persécutés dans leur alliance , 
et lui-même il embrassa un parti contraire au- 
paravant à ses opinions , mais auquel l'exil et la 
sotiffrance le forçaient d'avoir recours. Il vécut 
quelque temps chez le marquis Malaspina , dans 
la Lunif^iane; chez le comte Bason, à Gubbio; 
chez les deux frères de la Scata , seigneurs de 
Vérone; mais partout la hauteur de son carac- 
■tère, qui pliait d'autant moins qu'il était plus 
accablé , et l'amertume de son esprit qui se ma- 
nifestait par des mots piguans , lui fiiisaient des 
enn'emis. Ses tentatives pour rentrer à Florence 
à main armée avec son parti, avaient été sans 
succès; ses supplications au peuple avaient été 
rejetées ; l'espérance qu'il avait placée dans l'em- 
pereur Henri VII s'évanouit à la mort de ce 
monarque. Il mourut enfin à Ravenne, le i4 
septembre iSai, auprès de Gnido Novello de 
Polenta , seigneur de cette ville, qui l'avait reçu 
en ami plutôt qu'en protecteur, et qui, peu de 
temps auparavant, lui avait donné une marque 
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honorable de confiance , en le chargeant d'une 
ambassade à Venise. 

Mais lorsque le Dante mourut , Tllalie entière 
sembla en porter le deuil ; les copies de son 
poërae s'étaient multipliées ; de toutes paris on 
entreprit de l'enrichir de coùimenlaires. En 
i35o, l'archevêque et seigneur de Milan, Jean 
Visconti , ciiargea six savans hommes , deux 
théologieris , deux philosophes et deux anti- 
quaires florentins, d'éclairer par leurs travaux 
tout ce qui pouvait être demeuré obscur dans 
la divine Comédie. Deux chaires furent fon- 
dées , Fune à Florence , en i5']5 ; l'autre à Bo- 
logne, pour expliquer le Dante à la jeunesse 
studieuse. Deux hommes justement célèbres, 
Boccace et Beovenulo d'Imola, furent chargés 
de ce soin , et jamais peut-être homme n'acquit 
^ur la génération qui suivit la sîçnne, une au- 
torité moins disputée , une influence plus im- 
médiate. 

Les commentaires qu'on nous a donnés sur 
le Dante fournissent une nouvelle preuve de la 
supériorité de ce grand homme : on y voit avec 
étonnement ses admirateurs à gage, incapables 
d'apprécier sa vraie grandeur. Le Dante lui- 
même, dans son ouvrage latin, intitulé de 
P Éloquence ou du Langage tnilgaire ^ semble 
ignorer tout ce qu'il a fait pour la littérature 
italienne. Il s'attache , ainsi que ses commen- 
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taleurs , à sa pureté , ii aa correction. Cependant 
il n'est ni pur, ni correct, mais il est créateur : 
on le voit employer pour la rime un grand 
nombre tle mots barbares, qui ne reviennent 
point ailleurs clans ses vers ; mais lorsqu'il est 
ému, lorsqu'il veut émouvoir, il trouve dans 
l'italien du treizième siècle une richesse d'ex- 
pressions, une pureté, une grâce, qu'il a don- 
nées le premier à la langue , et qui sont reslées 
après lui. Ses personnages marchent et respi- 
rent; ses tableaux sont la nature elle-même; 
son langage parle toujours à l'imagination en 
même temps qu'à l'esprit , et il y a à peine une 
terzine qui ne pût se rendre avec le pinceau. Le 
grand savoir du Dante a aussi excité ladmira- 
lion de ses commentateurs; et, en effet, le poète 
paraît avoir réuni toutes les connaissances- qui 
ornaient son siècle : son livre en est le dépôt ; il 
indique assez exactement jusqu'où était par- 
venue la science ; il montre aussi combien elle 
avait encore de chemin à faire pour satisfaire 



^esprit. 



Si nous n'avions pas été précédés par M. Gin- 
guené dans sa savante Histoire de la Littérature 
italienne , nous chercherions à faire rapidement 
connaître les poètes contemporains du Dante j 
ceux qui le prirent pour modèle, et ceux qui 
suivirent la carrière déjà ouverte par les Pro- 
vençaux. Je redoute moins de marcher sur ses 



4oo i^rrrÊRATURE italienne. 

ce rapport , il lui nuisit peut-être autant par sa 
recherche et son affectation, qu'il l'instruisit 
par l'harmonie et la pureté de son style. Fazio 
des Uberti , petit-fils du grand Farinata , et qui, 
à cause de la haine des Florentins pour son 
aïeul , vécut et mourut en exil , se distingua 
également à cette époque par ses sonnets et ses 
chansons, et long-temps plus tard, par un poème 
descriptif intitulé DettamondOj dans lequel il 
s'était proposé d'imiter lé Dante, et de faire con- 
naître le monde réel, comme son devancier 
avait fait connaître le monde des esprits i mais 
il s'en fallut de beaucoup que FimitateYlr égalât 
son modèle . 

Tous ces poètes , et beaucoup d'autres en- 
core, dont les noms sont plus obscurs, se res- 
semblent par leur esprit subtil , leurs images 
incohérentes et leurs sentimens entortillés. L'es* 
prit du siècle était gâté par la recherche, et l'on 
est étonné , à la première naissance d'une na- 
tion', de voir l'enflure et l'aflFectation précéder 
la naïveté et le naturel. Mais cette nation ne 
s'était pas forme'e elle-même, c'était un goût 
étranger qu'elle adoptait , avant d'être assez 
éclairée pour bien choisir. Les vers des trouba- 
dours provençaux étaient répandus d'un bout 
à l'autre de l'Italie ; tous les poètes qui préten- 
daient à quelque distinction les avaient lus , les 
savaient par cœur; plusieurs s'étaient exercés 
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^ eu:£~mêmcs ii eu fuirc clans la même langue; 
et quoique les Italiens, si l'on en excepte les 
Siciliens, ne coiitiusuent guère eux-mémes^es 
Arabes , ils se trouvaient aîiiai recevoir leurs 
leçons (le la seconde main. Ces subtilités presque 
I inintelligibles avec lesquelles ils traitaient l'a- 
I moiir, passaient pour les raffinemena du aenti- 
; ment; ces combats, ces luttes toujours renais- 
! santés entre le cœur et l'esprit , la raison et la 
passion, étaient regardées comme une applica- 
tion heureuse de la philosophie aux lettres. Ces 
douleurs que rien ne justifie, ces langueurs, 
cette nuit d'amour, devenaient un langage con- 
sacré au près des dames, donton n'aurait presque 
pu s'ëcarler sans grossièreté; et c'est ainsi qu'une 
nature toute de convention , prit, dans la poé- 
sie , la place de celle que des hommes simples 
et vrais auraient dû trouver au fond de leur 
cœur. Mais au lieu de relever ces défauts dans 
des poètes peu connus , nous nous efforcerons 
^e saisir l'esprit du quatorzième siècle tout en- 
tier, dans le plus grand homme que ce siècle ait 
produit en Italie , dans celui dont la réputation 
a été la plus universelle, et dont l'influence a 
été la plus marquée , non pas sur l'Italie seule , 
i mais sur la France, l'Espagne et le Portugal. 
Ou comprend sans doute que c'est de l'amant 
de Laure, de François Pétrarque que je veux 
parler. 
TOME I. ' afir 
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Beatrix du paradis paraît tour à tour comme la 
plus chérie des femmes, ou comme l'emblème 
de la sagesse divine. Ainsi le père de la poésie 
moderne, au lieu de traiter Famonr comme 
avaient fait les anciens, vit en lui un sentiment 
pur, élevé, religieux, qui ennoblissait et sanc- 
tifiait Fâme : aucun de ceux qui se formèrent à 
son exemple, ne rendit jamais à celte qu'il aima 
un hommage plus augqste et plus touchant. Ge^» 
pendant des convenances de famille engagèrent 
le Dante à se marier, en 1291^ un an après la 
mort de Béatrix ; il épousa Gemma des Donati, 
dont le caractère opiniâtre et emporté empqi* 
sonna sa vie domestique. Il n'a jamais parlé 
d'elle dans ses ouvrages, quoiqu'il y fît eatrer 
tout l'univers ; et c'est même sans doute par 
égard pour elle et pour sa famille ^ qu'il ne parle 
pas davantage de Corso Donati , chef du parti 
opposé au sien , et son plus dangereux ennemi. 
Dante Alighieri avait porté les armes pour sa 
patrie dans là bataille de Campaldino, contre les 
Arétins, en 12^89, et dans la campagne de lago^ 
contre les Pisans : c'était l'année quisnivit le sup- 
plice du comte^golin. Il entra ensuite dans la ' 
magistrature, à l'époque funeste pour sa patrie 
de la guerre civile entre les Blancs et les Noinu 
Il fut accusé d'avoir favorisé les premiers dans 
le temps où il était membre du conseil suprême; 
et lorsque Charles de Valois, père de Phi* 
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le lien magique qui, pour Iti première fois, 
unissait toute la république littéraire euro- 
péenne. Le siècle où il vécut était celui des 
^ pelit élats ; aucun souverain n'avait élevé eti- 
I core une de ces puissances colossales dont l'au- 
torité peut se faire craindre par des nations de 
langue^ différentes; au contraire, chaque con- 
trée était divisée entre un grand nombre de 
souverainetés, et le monarque d'une petite ville 
était sans pouvoir à trente lieues de distance , 
était inconnu à cent lieues de chez lui. Mnis 
plos la puissance politique était restreinte , plus 
la gloire littéraire s'étendait; et Péti-arque, l'ami 
d'Azzo d e Corrège , prince de Parme ; de Luchin 
et de Galeaz Visconti, princes de Milan; de 
François de Carrara, prince de Padoue , était 
bien plus connu , bien plus respecté de l'Eu- 
rope entière que tous ces petits souverains. 
Cette gloire universelle que ses hautes connais- 
sances lui avaient attiré, et qu'il rendit utile aux 
lettres, fut aussi fréquemment employée dans 
I une carrière politique. Aucun savant, aucun 
' poète n'a sans doute été chargé d'un si grand 
nombre d'ambassades auprès d'aussi grands po- 
tentats, tels que l'empereur, le pape, le roi de 
France , le sénat de Venise , et tous les princes 
de l'Italie; et ce qui est bizarre, c'est que Pé- 
trarque ne les remplissait point comme appar- 
tenant à l'état qui le chargeait de ses intérêts, 
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mais à TËurope entière; il recevait sa mission 
de sa gloire, et lorsqu'il traitait avec les princes, 
c^était presque comme un arbitre dont chacun 
voulait ménager le sufirage auprès de la posté- 
rité. 

Les immenses travaux de Pétrarque pour la 
littérature ancienne devraient être son plus 
beau titre de gloire ; c'est ainsi qu'il» furent ap* 
préciés darïs son siècle , o^est ainsi qu^il eu ju- 
geait lui-même : cependant sa célébrité est bien 
pkis fondée aujourd'hui sur ses poésies lyriques 
italiennes que sur ses volumineux ouvrages 
latins. Ce sont ces poésies lyriques qîai , imitées 
elles-mêmes des Provençaux, de CinodePistoià, 
et des poètes du commencement du sièole, ont 
servi à leur tour de modèle à tout ce que les 
peuples du Midi ont eu de poètes distingués. Ce 
sont elles que je voudrais faire connaître à mes 
lecteurs ; si du moin^quelques-unes des beautés 
qui tiennent essentiellement à l'harmonie et au 
coloris de la langue la plus musicale et la plus 
pittoresque, peuvent se conserver dans une tra- 
duction^en prose. 

Le genre lyrique est le premier qui soit cul- 
tivé dans chaque langue au renouvellement de 
toute littérature; c'est le plus essentiellement 
poétique ; c'est le seul où le poète s'abandonne 
sans but à ses impressions. Daitf une épppée , le 
poète pense à ses auditeurs j irt eut leur rendre 
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fidèlement le récit dont il 'se charge, et mettre 
sous leurs yeux des événemens dont l'émotion, 
! est déjà passée pour lui. Dans le drame , il sort 
[ absolument de lui-même , pour se transformer 
Ir successivement dans les personnages nouveaux 
' qu'il revêt l'un après l'autre; dans l'idylle, il 
peut bien esprimersc-ssentimens, mais ce n'est 
plus comme lui-même; il les accommode à une 
' nature de conveniion, à un genre de vie tout 
idéal. Mais le poète lyrique ne veut point être 
un autre que lui-même, il exprime en son 
propre nom ses propres senliraens , il chante 
parce qu'il est ému , parce qu'il est inspiré. La 
poésie qui est adressée aux autres , qui est des- 
tinée à persuader, emprunte ses ornemens de 
l'éloquence ; celle qui n'est qu'une effusion du 
cœur , une jouissance du sentiment qui se re- 
plie sur lui-même, doit s'embellir par l'har- 
monie. La mesure ordinaii'e du vers ne suffit 
point pour contenter l'àme qui veut donner 
l'essor à ses senlimens, et se complaire ensuite 
en elle-même en les contemplant; il faut que les 
vers soient accompagnés par la musique , ou 
par la régularité des strophes, qui est l'har- 
monie naturelle au langage. Des vers qui se 
suivraient les uns les autres, sans êlre enchaî- 
nés musicalement pac la place qu'ils occupent , 
ne paraîtraient point assez poétiques pour rendre 
la disposîlion d'âme de celui qui veut chanter; 
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il cherche de nouvelles règles dans son oreille , 
dont l'observaiion rende Je plaisir musical plus 
complet. 

L'ode , telle que la conçurent les anciens , 
telle que plusieurs poètes allemands, italiens, 
espagnols , portugais Font reproduite , est le 
plus parfait modèle du genre lyrique; les Fran- 
çais en ont retenu la forme ; leur strophe est 
bien musicale ; la longueur indéterminée du 
poème , et la régularité de chaque cauplet , ad- 
mettent bien ce mélange de liberté et de gêne 
que demande l'expression des mouvemens de 
l'âme. Le petit vers français qui, saris qu'on s'en 
doute, est toujours scandé, toujours composé 
de longues et de brèves distribuées dans un 
ordre harmonique, fait bien sur l'oreille, du 
moins lorsqu'il est manié par les bons poètes , 
une impression. mélodieuse; mais Finspiration 

â 

y manque. A la place de leurs senlimens, nos 
^poètes ont chanté leurs réflexions , etla^philo- 
Sophie s'est emparée du genre de vers qui sem- 
blait devoir le moins l'admettre. ^ 

Les Italiens ne sont pas non plus demeurés 
fidèles au vrai genre lyrique; mais ils s'en sont 
moins éloignés que nous. Il est étrange que Pé- 
trarque , nourri essentiellement dé. la lecture 
des anciens , et tout plein des poètes de Rome, 
n'ait point essayé de donner des odes à la langue 
italienne : négligeant les modèles qu'Horace avait 



laissés j et dont il sentait cependant fout le prix , 
il a renfermé toutes ses inspirations lyriques 
^ans deux mesures bien autrement étroites, 
lien autrement gênées; le sonnet qu'il a em- 
"prunté des Siciliens, et la canzone des Pro- 
"vençaux. Ces deux formes de versification qu'il 
a consacrées , et qui, jusqu'à nos jours, sont les 
plus fréquemment usitées en Italie , ont soumis 
son génie lui-même à leurs entraves , et ont 
donné à «on inspiration quelque chose de moins 
naturel. Le sonnet «urtout se-rabie avoir eu sur 
loute la poésie ilalienne une influence fatale. 
L'inspiration lyrique doit être limitée dans sa 
fiji-me,'mais non pas dans son étendue ; tandis 
'qne ce lit de Procuste, comme l'a ingénieuse- 
-nient appelé un Italien , réduit toutes les pen- 
sées à une même longueur, celle de quatorze 
vers; si cette pensée est trop courte, il faut la 
tirailler cruellement pour l'étendre jusqu'à cette 
mesure commune ; si elle est trop longue, il 
faut la tronquer barbarement pour l'y faire en- 
trer. Surtout il faut toujours relever par des 
ornemcnsbrillans labrièveléd'unsipelitpoëme; 
et comme les mouvemens chaudset passionnés 
demandent à être préparés, à être dévelopfiés 
dans une pièce plus longue , les pensées ingé- 
nieuses ont pris , dans celte composition essen- 
tiellement lyrique , la place du sentiment ; et le 
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bel esprit , souvent le faux esprit, a dû en fiiire 
toute la parure. 

On sait quelle sonnet est composé de deux 
quatrains et de deux terceto , et que ce pedt 
ppeme , le plus «souvent ^renfermé dans quatre 
rimes, n'en ^admet jamais plus de cinq« Les 
adeptes trouvent une grâce harmonieuse dans 
sa coupe régulière, dans ses deux quatrains , 
qui, sur des rimes semblables, exposent le sujet 
et préparent l'émotion ; dans ses deux tercets 
qui, par un mouvement plus rapide, corres- 
pondent à Fâttente excitée , complètent l'image , 
et satisfont Fémotion poétique. Le sonnet , essen- 
tiellement musical^ essentiellement fondé sur 
rharmonie des sons dont il porte le nom , agit 
sur rame beaucoup plus par les mots que par la 
pensée ; la richesse , la plénitude des rimes font 
une partie de sa grâce ; le retour des mêmes sons 
fait une impression d'autant plus forte , qu'il est 
plus répété et plus complet, et l'on est étonné 
de se trouver ému , sans presque pouvoir dire 
ce qui a contribué à vous émouvoir. . 

La nécessité de trouver beaucoup de mots qui 
riment ensemble est une gêne beaucoup plus 
grande en français qu'yen italien , où presque 
toutes les syllabes sont simples et formées de* 
peu de lettres ; en sorte que les mots présentent 
un très-grand nombre de désinences semblables. 
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IMais la régularité invariable dans la longueur 
■du sonnet et dans sa coupe, a fait régner uii« 
monotonie inesprimable dans toutes ces com- 
posi lions. Le corps du sonnet se remplitdeqnel- 
ques images brillantes; le dernier vers amène 
une épigramme , ou quelque sentence inatten- 
due , ou enfin quelque opposition éclatante de 
mots, qui étonne un moment l'esprit. C'est aux 
sonnets pcut-èlre que les Italiens doivent leurs 
conceHi, c'est-à-dire, l'affectalion d'esprit atta- 
chée aux mots plus qu'aux choses, et Pétrarque 
avant les autres leur en adonné l'exemple. 

D'antre part, la brièveté de ces poèmes a été 
ffiins doute une raison pour que chacun d'eux 
fût |Rus soigné. Dans une longue entreprise, 
plusieurs morceaux qui forfnent une liaison 
nécessaire entre les parties inipojtanles, ont pat 
eux-mêmes peu d'intérêt; le poète ne les a trai- 
tés qu'avec distraction; il acompte presque sur 
celle des lecteurs, et cette indulgence est sou- 
vent funeste à la langue et à la poésie; mais 
Pétrarque n'envoyait point dans le mondç qua- 
torze vers détachés d'avec tous les autres, et 
qui devaient par eux-mêmes se faire leur répu- 
tation , sans les avoir limés autiuit qu'il en était 
capable , et les avoir jugés dignes de lui. Aussi 
la langue italienne fit-elle des progrès inOnis du 
Dante à Pétrarque : elle se soumit à des règles 
bien plus précises; inic l'imic dr mois dont le 
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son était barbare, furent rejetés; les expressions • 
nobles furent séparées dés plus vulgaires y et les 
dernières fuirent exclues sans retour des vers i 
la poésie devint en même temps plus mélodieuse 
et plus élégante ; elle plut davantage au goût et 
à l'oreille; maïs elle perdit, du moins c'est le 
sentiment qu'elle m'inspire, l'accent de la vérité. 

Pétrarque lui-même , qui attachait toutes ses 
espérances de gloire à ses compositions latines ^ 
ne faisait pas grand cas de ses vers italiens; et 
le premier sonnet qu'on trouve dans son canzo- 
nière, n'est pas seulement modeste; il exprime 
un sentiment de honte assez étrange pour ce qui 
à fait sa célébrité. ^ 

<( O vous qui écoutez dans mes verSiâ|||i|bu- 
i> pirs , dont je nourrissais mon cœur au temps 
D des premières erreurs de ma jeunesse , quand 
» j'étais en partie un autre homme que je ne 
» suis aujourd'hui , si vous connaisse^ l'amour 
D par votre expérience , j'espère trouver auprès 
» de vous, non-seulement de la pitié, mais le 
» pardon du style varié dans lequel je pleure 
» et je parle , égaré entre de vaines espérances 
» et une vaine douleur. Mais je sais bien à pré- 
» sent combien j'ai été long-temps la fable de 
» tout le peuple; et souvent aussi j'ai, au 
» dedans dç moi, honte de moi-même ; la 
» honte est le fruit de mes longues erreurs, et 
» la repen tance, et la science certaine que 
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3) tout ce qui plaît an monde est un songe bien 
3) court (i). » 

On voit aisément que ce sonnet a élé écrit 
lorsque Pétrarque, approchant de la vieillesse, 
et s'abandonnant à des remords et à des terreurs 
religieuses, se reprochait la passion qui avait 
eu tant d'influence sur sa vie, qu'il avait nouri îe 
avec une constance inébranlable pendant vingt 
et un ans, et dont le souvenir était demeuré 
sacré dans son cœur pendant de longues années 
encore, après qu'il en eut perdu l'objet. Ce re- 
mords était peu raisonnable ; aucune flamme ne 
fut plus pure que celle dont Pétrarque brûla 

(i) Je n'insère ici des traductions quo pour ceux qui 
n'entendent point l'italien ; quiconque peut lire Pétrarque 
dans sa langue , ne doit le lire dans aucune autre. 



Spero trovur picld UOQ clic purdoQO. 

Ua ben veggi' bol' , ai corne al popol tutio 
Kavola (ai gran tempo : onde sovente 
Di me medesino meco nil vergogne. 

E del mio vaneggiar yergogna è 1 frotto 
I<^'J peatir», e 'J <j[>aa5cer ebiaraiDcntc 
Chcquaiitû pince al inoiido n brève sog 
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pour Laure. Le seul des poètes erotiques , on 
ne le voit jam^ élever ses espérances ou ses 
désirs à rien de contraire aux devoirs d'une 
femme mariée* Laure l'était déjà, lorsque Pé- 
trarque la vit pour la première fois, le 6 avril 
15^7, dans l'église d'Avignon. Elle était fille 
d'Audibert de Noves , et femme de Hugues de 
Sade , tous deux d'Avignon : elle avait eu onze 
enfans , lorsqu'elle mourut de la peste, le 6 avril 
^i348. Pétrarque, dans plus de trois cents son- 
nets, a chanté toutes les plus petites circon* 
stances dé cet amour , ses faveurs les plus pré- 
cieuses^ qui, après quinze ou vingt an;» de 
liaison, furent tout au plus un mot d'amitié, 
un regard moins sévère, un instant de regret 
ou d'attendrissement» lorsqu'il s'éloignait ; une . 
pâleur qui paraissait sur son visage , lorsqu'elle 
se croyait sur le'point de perdre l'ami le plus 
fidèle ; mais ces marques d'un attachement si 
pur et si réservé , qu'il avait conquis avec tant 
de peine , étaient sans cesse réprimées par' les 
rigueurs de Laure, qui , tout en voulant le con- 
server, évitait de donner le moindre ^encoura- 
gement à son amour. Jamais elle ne se présen- 
tait à lui qu'à l'église, dans les assemblées bril- 
lantes de la cour du pape, ou à la^ campagne, 
entourée des danles, ses amies, au milieu des- 
quelles Pétrarque la représente toujours comme 
une reine. Elle dominait sur toutes par l'élé- 
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gancedesa taille, el l'échiL de sa beauté. Il ne 

semble pas que dans vingt ans de l'amour le 

' plus tendre, il ait pu lui parler une seule fois 

I sans témoins : un tête-à-tête aurait été une 

I faveur que des milliers de vers auraient célé- 
biée; et tandis qu'il a fait quatre sonnets sur 
le bonheur inexprimable qu'il avait eu de re- 
lever son gant (i), il ne nous aurait pas laissé 

1 ignorer un événement aussi fortuné pour lui. 
Aucun poète, dans aucune langue, n'est pins 
parfaitement chaste, plus au-dessus de tout 
reproehe sous le rapport de l'honnêteté et de 
Ift morale; et ce mérite, dont il faut sans doute 
-savoir gré également à Pétrarque et à Laure, 
est d'autant plus remarquable , que les modèles 
que Pétrarque suivait, avaient été loin de s'y 
élever. Les vers des troubadours et ceux des 
tixjuvéres étaient également licencieux ; la cour 
d'Avignon où vivait Laure , cette Babylone 

' occidentale, comme Pétrarque l'appelle sans 
cesse , était excessivement corrompue; les papes 
"eux-mêmes, et surtout Clément V et Clé- 
ment VI, y avaient donné l'exemple des mau- 
vaises mœurs : Pétrarque enfin , dans ses rap- 
ports avec les autres femmes, n'était plus si 
réservé; mais il avait pour Laure un amour 
religieux, enthousiaste, tel que les mystiques 

(i) SonneU 166 à i6g, 
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lo conçoivent pour la Divinité , tel que P]at6ii 
Payait supposé comme formant le lien entre les 
belles âmes, et tel que, depuis Pétrarque, la 
mode littéraire s'est plueà re représenter, lors 
même qu'on le sentait Je moins. 

Pour faire goûter le charme des sonnets de 
Pétrarque, il faudrait^ comme l'a si bien &it 
M. Ginguené, écrire l'histoire de son amour, et, 
en renouvelant les émotions qu'il éprouvait, 
placer dans chaque circonstance intéressante le 
sonnet qui ét^it l'expression de son sentiment. 
Mais il faudrait bien plus encore goûter moi- 
même ces poésies, et ressentir ce charme qui a 
enchanté tous les peuples et toutes les généra- 
tions^ chs^me auquel, je l'avoue, je suis de- 
meuré étranger. J'aurais voulu , pour com- 
prendre l'amour de Pétrarque et m'y intéresser, 
que les deux amans s'entendissent un peu , 
qu'ils se connussent davantage , et que piar là 
nous les connussions mieux aussi; j'aurais 
voulu entrevoir quelque impression sur le 
cœur de cette amante si long -temps aimée, 
voir ses séntimens comme son esprit *8e déve- 
lopper, et la confiance, la pureté de Famitié, 
remplacer une ardeur plus tendre que la vertu 
refusait. Je suis fatigué de ce voile toujours 
baissé, non pas seulement sur la figure^ mais 
sur l'esprit et sur le cœur de cette femme, éter- 
nellement célébrée par des vers toujours sem- 
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^mables. SI le poêle me I avuit fuiL voir davan- 
tage j il se sevait moins perdu dans des exagéra- 
tions que mon imagination ne peut point suivre. 
J'aimerais niienx que la pensée, le sentiment, 
la passion , me rappelassent Laure , que l'élernel 
jeu de mots, de /auro (le laurier), ou l'aura 
(l'air, le aouQle du niali|( ). Le premier surtout 
revient sans cesse , non pas dans les poésies seu- 
lement, mais dans la vie entière de Pétrarque : 
on ne saurait dire si c'est de Laure ou du lau- 
rier qu'il est amoureux, tant celui-ci lui donne 
d'ëinolion toutes les fois qu'il le rencontre, tant 
il en parle avec saisissement, tant il consacre 
d-e veis à le chanter. Je ne suis pas moins fati- 
gué de ce cœur personnifie auquel Pétrarque 
s'adresse sans cesse , qui parle, qui répond , qui 
dispute avec lui , qui vole sur les lèvres , dans 
les yeux, loin de lui : il est toujours absent; 
mais pendant son exil je voudrais qu'on cessât 
une fois de parler de lui. Il résulte de ces jeux 
de mots, de ces personnifications continuelles 
d'êtres qui n'ont rien de personnel , qu'à mes 
yeux, du moins, Pétrarque est beaucoup moins 
poète que le Dante , parce qu'il est beaucoup 
moins peintre. Il y a à peine un de ses sonnets 
doiit l'idée marquante ne soit rebelle à la pein- 
ture , et n'échappe par conséquent à l'imagina- 
tion. La poésie est une heureuse réunion des 
deux plus beaux arts j elle est musique par les 
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sons, et peinture par les images : mais con- 
fondre ces deux objets qu'elle a en vue , c'est 
également s'égarer, soit qu'on veuille rendre un 
rapport de son par une image, comme lorsqu'on 
met le laurier à la place de Laure , soit qu'on 
veuille rendre une image par des sons, lorsque, 
renonçant à l'harmonif des vers , on les fait re- 
tentir des sons discordans de l'objet qu'on veut 
peindre , et l'on fait siffler les serpens dont on 
parle. 

Cependant mettant de côté , autant qii'il dé- 
pendra de moi, une prévention contre Pélra^ 
que , dont je rougis , puisqu'elle est en opposi- 
tion avec le goût universel , je traduirai quelquesr 
uns de ses sonnets, non pour les critiquer, mais 
pour préparer seulemen,t à les entendre en ita- 
lien ceux qui ne savent qu'imparfaitement cetle 
langue ; pour qu'ils puissent les lire sans fati- 
gue , et réunir cette belle harmonie des sons à 
rinlelligence du sens ; enfin pour qu'ils forment 
eux-mêmes leur jugement sur les chefs-d'œuvre - 
d'un des hommes les plus célèbres des temps 
modernes. 

Sonnet xir^. a Le vieillard aux cheveux 
» blanchis quille les lieux chéris où il a acconi- 
y> pli presque toute sa carrière ; il se sépare de sa 
y> famille inquiète, qui voit avec tremblement 
» s'éloigner un père adoré. 



• \ 
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4 S Ensuite, dans les dernières journées de sa 
■ '^ vie , soulevant ses membres accablés , il em- 
?> prunte des forces à sa généreuse volonté, tan- 
:3> dis que le poids des années et la fatigue des 
». chemins ont brisé son antique vigueur. 
:';o;lJ9 Ses désirs le conduisent à Rome ; il veut y 
--■JSl'TOir l'image de celui iiu'il espère bientôt re- 
'- ^itixJuver là-haut dans le ciel, 
■; /r.^. Ainsi , à femme adorée ! je vais parfois 
.^cherchant dans les autres l'image de cette 
V^jS feéauté véritable, qui est en vous l'objet de 
v-'i^^iitiùs mes désirs (1) ». 

h^^^iinei xrii^. « On voit des animaux douéa 
;-^d^,itfie vue si orgueilleuse , qu'ils peuvent sou- 
^3K.tellir l'éclat du soleil en le fixant; d'autres, 
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» que cette lamière éblouissante fait soufirir, 
» attendent les ombres du crépuscule pour se. 
^ montrer; d'autres encore^ animés d'un désir 
y> insensé , espèrent trouver de la jouissance; 
y> dans le feu parce quHls le voient briller ; mais 
» ils éprouvent seulement la vertu par laquelle 
7) il embrase. Hélas ! c^t dans cette dernière 
» classe que je dois être rangé. Je n'ai point tant 
7> de force que de soutenir l'éclat lumineux de 
» cette femme ; je n'ai point la sagesse de chcfr- 
y> cher un refuge dans les lieux ténébreux et les 
» heures tardives : aussi mon destin me cdn=^ 
» duit-il à la voir sans cesse avec mes yiévkX. 
y> blessés et remplis de larmes , encore qùë^ J|| 
» sache que c'est suivre celle qui me c^iar. 
y> sume (i). » ;^ ' . 



(i) Son. animali al mondo di si altéra 

Vista , che* ncontr* al sol par si difende : 
Altri , perô che 1 gran lame gU offende 
Non escon foor se non verso la sera. 

Ed altri col desio folle, che spera 
Gioir forse nel foco , perché splende , 
Provan Taltra yirtày qaella cbe*nceode; 
Lasso il mio loco è 'n qocsta ultima scliiera. 

Gh' i non son forte ad aspettar la lace 
Di qnesta donna , e non sô fare schermi 
pi Inoghi tenebrosi , ô d*hore tarde. 

Perè con gli occhi lagrimosi e'nfermi 
Mio destino a yederla mi condace : 
£ se ben cb' io y à dietro a quel cbe m' arde. 
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Le sonnet lxix fut écrit lorsque le temps 
commençuit déjà à flétrir la beauté de Laure , et 
que l'on s'élonnait de la conslance de Pétrarque 
pour une femme qui n'escilait plus le ravisse- 
ment de ceux qui la voyaient. J'ai essayé de le 
rendre par un sonnet français ; 

Ses blonds clievetixépars flottaientaugrédu vent, 
'Des plua aimables nreud.-. ils couvraient son visage ; 
Ses yeux, d'un feu divin, d'un soleil sana nuage 
Lançaient les rayons d'or, qu'iU n'ont plu» ù présent. 

Je ne sais quoi de tend re et de compâti.ssant 
Paraissait me promettre un pi us doux esclavage; 
Je crus voir le bonlieur dan^ su trompeuse image , 
'Mon cœur fut embrasé de ce feu ravissant. 

Sa démarche légère , et noble avec mesure , 
Semblait d'ange divin dans les air.-, balancé; 
Son accent tendre et doux me semblait cadencé. 

Peut-ftre qu'aujourd'liuiquelqu'aotre, en sa figure. 
Cherche ce cjui n'est plus; mais quand jei>iii.s blessé. 
L'on peut détendre l'arc sans guérir ma blessure ( 1). 

Dans U seconde p.Trtie des poésies de Pétrar- 

(.) Erano i capfi d'oro a Taora .p»r« , 

Cbe '□ mille dnli-i nodi gll avalgea : 

Di qaei brgli occlil, c;li'ar ne sou ti scsril j 
E 1 v[!o di [lieto-i color farsi 
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que, on a rangé celles qu'il écrivit après la 
mort de Laure. Nous avons dit qu'elle mourut 
en i348, âgée de quarante et un ans , après avoir 
été vingt et un ans Fobjet de l'amour de Pé- 
trarque. Il était alors à Vérone : quelques-unes 
des poésies qu'il écrivit sur cette perte semblent 
animées par un sentiment plus vrai , et excitent 
dans le lecteur une émotion plus vive ; cepen- 
dant^ en général , il y a là bien de l'esprit pour 
tant de douleur. 

Sonnet ccLi^. (i Ces yeux dont j'ai parlé avec 
» tant de ravissement , ces bras , ces mains, ces 
y> pieds et ce visage qui m'avaient enlevé à moi- 
y> même , et qui me donnaient' tout ce que j'ai 
» de distingué ; cette chevelure d'or pur et lui- 
» sant, et ces éclairs d'un souris angélique qui 
)) de la terre faisaient un paradis , ne sont plus 
» désormais qu'un peu de poussière insensible; 
» et je vis cependant ! mais je m'en afflige et je 
» m'en indigne. Privé de la lumière que j'ai tant 
» chérie, je stiis exposé, sur un vaisseau dé- 
» sarmé, à une redoutable tempête; aussi met- 



Non era V andar sao cosa mortale , 

Ma d'angelica forma, e le parole 

Sonavan altro clie par voce humana. 

\^ 
Une spîrto céleste, an vivo sole 

Fà qael cV i vidi : e se nou< fosse or taie , 

Piaga per allentar d^arco non sana. 
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I » trai-je ici un terme à mes chants amoureux ; 

' 7) la source accoutumée de mon esprit est dea- 
» séchée , et ma lyre ne répond plus qu'à des 
» pleurs (i). » 

Pétrarque écrivit le sonnet cclxxix à son 
retour à Vaucluse , où il ne devait plus retrou- 
ver Laure (a). «Je respire cet air, je revois ces 



E fitla singalar da l'aUra génie ; 

Le crespe cliinme d'or pnro lucente, 
E 1 lampeggîar de Tangelico viso , 
Che solean Tac in teira on paradiso 
Paca poLvere bou cbe aulla seDie. 

Ed io par tiïo : onde mi cloglio e sdegno, 
Rimaso aenia '1 Inme , ch' amai tauto , 
In gran fortnne, c 'n disurraaio legno. 



Sento l'aara mia arnica , e i dolci 
Veggio apparie, onde '1 bel Inn 



O cadncie speranie , o pensier foUi ! 
VedoTB l'herbe e lorbida son l'aïqae; 
Ë *olo , e freddo 1 nido in ci' ella giacqoe , 
3Sel qnal io vivo e raorto giaceryoUi; 



Sperando al £u da le soaTÎ pianle 
S. da begli occUi saoi , che'l cor m'b^ 
Kipoio alcun Ja le falicbe tante , 
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» douces collines bù naquit la brillante lamière 
71 qui , autant que le ciel le permit , remplit mes 
7> yeux de joie et de désirs, et aujourd'hui de 
j> larmes et de tristesse. O fragiles espérances ! 
y> & folles pensées ! ces gazons sont abandonnés, 
y> ces eaux sont troublées , et le nid qu'elle ciccti- 
5) pait, ce nid où j'aurais voulu vivre et mourir, 
y> il est froid et désert. -J'avais espéré sur ces 
y> douces traces , j'avais espéré de ses beaux 
» yeux qui ont consumé mon cœur, quelque 
» repos après tant de fatigues, mais je n'ai servi 
» qu'un maître cruel et avare ; car j'ai brûlé tant 
y> qu'a existé l'objet de mes feux, et aujourd'hui 
» je pleure ses cendi-es éparses. » 

J'aurais beau rassembler de plus nombreuses 
citations , elles ne sauraient faire connaître la- 
nature et l'esprit des sonnets de Pétrarque à 
ceux qui ne lisent pas l'italien; et, comme 
exemple , ci^en est assez. L'autre foruie qu'il a 
donnée à ses compositions lyriques, celle des 
canzonif est déjà connue de nous, quoique 
nous n'ayons point de nom français pour la 
désigner, et que celui de chansons ^ qui en est 
venu, indique aujourd'hui tout autre chose. 
Nous avons déjà vu que, pour les troubadours 



Ho scinrito a signorr crtudele e scàrso, 

Ch* ar&i qnanto 1 mio foco hebbe da vante, 
Or Yo piangendo il sao cenere' sparso. 



r 

XIV' SIÈCLE. 4^5 

et les trouvères, les chansons élaient de vraies 
todes divisées en strophes régulières, mais bien 
phis longues que celles des odes antiques. Les 
vers doublement variés par la mesure et par la 
rime, se croisent et s'entrelaeent , selon une 
règle harmonique que le poète établit dans le 
premier couplet , et qu'il observe ensuite scru- 
puleusement dans tous les suivans. La canzone 
italienne diffère de la provençale , en ce qu'elle 
n'est point limitée à cinq strophes et un envoi , 
et en ce que les Italiens ont beaucoup plus rare- 
ment fait usage de ces vers très-courts , qui don- 
nent quelquefois un mouvement si vif à la poé- 
sie des Provençaux. Il y a, dans Pétrarque, 
des canzoni dont la strophe est de vingt vers. 
Une si longue période , dont l'harmonie n'est 
peut-être point assez sensible à l'oreille , a donné 
un caractère particulier aux canzoni, et a dis- 
tingué l'ode romantique de l'ode classique. Les 
poètes modernes , au lieu de suivre l'inspiration 
rapide et passionnée du sentiment, se retour- 
nèrent davantage sur la même pensée, je ne 
dirai pas pour remplir leur strophe, ce n'est 
pas de celte manière mécanique que les vrais 
poètes travaillent, mais pour marcher du même 
pas qu'elle. Ils donnèrent davantage à la ré- 
flexion qui se replie sur elle-même, à l'esprit 
qui analyse tout, à l'imagination qui met tout 
sous les yeux; mais ils perdirent l'enthousiasme. 
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La traduction d'une canzone de Pétrarque ne 
pourrait jamais être confondue avec la traduc- 
tion d'une ode d'Horace ; on est obligé de les 
ranger toutes deux dans le genre lyrique \ mais 
on sent , en les comparant , que ce genre com- 
prend en soi des espèces fort éloignées. 

Les chansons ne sont pas , plus que les son- 
nets , susceptibles de traduction en prose. Je me 
crois cependant obligé de présenter ici tout an 
moins un échantillon d'un genre de poésie qui 
a tant contribué à la gloire de Pétrarque ; et , 
pour l'entendre une fois dans un autre sujet 
que celui de ses amours , je choisirai quelques 
strophes dans la cinquième canzone : O aspet- 
iata in ciel heata e hellay dans laquelle il prê- 
chait à son ami l'évêque de Lombez la croisade 
pour la délivrance des lieux saints. C'est , à mes 
yeux , le plus brillant et le plus enthousiaste de 
ses poèmes ; c'est aussi celui qui se rapproche le 
plus de l'ode antique. 

<c Quiconque habite entre la Garonne et les 
)) monts , entre le Rhône , le Rhin et les ondes 
» salées, accompagnera les enseignes chrétien^ 
» nés ; quiconque , des Pyrénées jusqu'au der- 
)!> nier horizon , estime la vraie valeur, laissera 
y> déserts l'Aragon et l'Espagne. La charité ex- 
» cite à cette haute entreprise l'Angleterre et 
» toutes les îles que baigne l'Océan , entre la 
^.grande Ourse et les Colonnes d'Hercule^ jus* 
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» qu'aux derniers lieux. où se fait entendre la 
» doctrine du saint Hélicon ; peuples divers 
» d'habits , d'armes et de langage. Quel amouu 
» si légitime et si haut, quels enfans , quelles 
» femmes ne seraient pas abandonnés pour un 
» si juste dessein ! 

» Il est une partie du monde qui toujours est 
» couverte de glaces et de neiges, loin delà roule 
» du soleil ; là , sous un jour nuageux et court , 
» naît un peuple ennemi dé la paix, et pour 
» qui la mort n'est point une peine ; si , plus 
» dévot qu'il n'a coutume de l'être , il joint son 
» épée à la fureur des Allemands, on verra 
» bientôt combien peu l'on doit craindre les 
» Turcs, les Arabes, les Chaldéens , et tous 
» ceux qui espèrent dans les faux dieux, le 
» long des bords de la mer Rouge. Ces peuples 
» nus, timides et paresseux , qui jamais ne 
I » serrèrent le fer, mais qui confient aux venfs 
I » les coups qu'ils veulent porter. 

f » Souviens-toi de la téméraire har- 

' » diesse deXerxès, qui, pour s'avancer sur nos 
» rivages , outragea la mer ))ar des ponts nou- 
I » veaux ; et tu verras toutes les femmes de 
\' » Perse revêtues de sombres couleurs pour la 
' » mort de leurs maris , tandis que la mer de 
I » Salamine était teinte de sang. Ce u'est ]);i,s 
I » cette seule misérable ruine qui te promet 
' » la victoire sur les peuples impuissaus de 
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j> rOrient ; mais Marathon et le défilé immortel 
y> que Léonidas défendit avec peu de soldats , et 
» mille autres encore dont tu as lu ou entendu 
» le récit. Plie donc tes genouj^ , soumets ton 
y> âme à Dieu avec reconnaissance , puisqu'il a 
» réservé tes années à tant de biens (i) ! » 

(i) ChioDqae alherga tra Garona e 1 monte 
E tra *i Rodano el Reno e Tonde salse 
L* ensegoe christianissime accompagna ; 
Et a eni mai di Tero pregio calse 
Bal Pireneo a nltimo oiizonte , 
Con Aragon lascera yota Ispagoa ; 
Inghilterra , con Tlsole cbe bagna 
L'Océano , intra'i carro e le colonne , 
Inén là, dove sona 
Dottrina del santissimo Helicona , 
Varie di lingue e d*arme , e de le gonne , 
A Talta impresa caritate sprona. 
Dell qnal amor si licito , o si degno 
' Qnai figli mai , quai donne 
Fnron materia a ai giosto disdegno. 

Una parte del mondo è cl^e si giace > 

Mai sempre in ghiaccio ed in gelate neyi , 
Tatta lontana dal cammin del sole. 
Là sotto 'giorni nnbilosi e brevi , 
I^emica natnralmente di^ pace 
Nasce nna gente a coi 1 morir non dole. 
Qnesta , se pin devota cbe non sole 
Col Tedesco faror la spada cigne , 
Turcbi Arabi e Cbaldei 
Con tntti qaei cbe speran ne gli Dei 
Di qaà dal mar cbe fa Tonde sangoigne 
Qnanto sian da pressar conoscer dei : 
Popolo ignndo , paventoso e lento , 
Cbe ferro mai non strigne , 
T^B, tntti i oolpi sooi commette al vento. 



XlV SIÈCLE. 427 

Nons nous étendrons moins sur les poème* 
allégoriques que Pélrarqne a nommés Triom- 
phes ; ce n'est pas qu'on n'y trouve beaucoup 
d'imagination, etdecetart de peindre par lequel 
le poète place les objets sous les yeux du lec- 
teur; mais dans ces roinpoailions ; l'étrarque 
avait évidemment pris le DauLe pour modèle : 
c'est le même mètre, la même division en cliiints 
ou chapitres qui ne passent pas cent cinquante 
vers; ce sont aussi toujours des visions dans 
lesquelles le poêle est moitié témoin, moitié 
acteur. Il assiste successivement an triomphe 
de l'Amour, de la Chasteté , de la MorI , de la 
Renommée, du Temps et de la Divinité. Mais 
la grande vision du Dante, soutenue dans un 
long poëme , devient presque une seconde na- 
ture; on y retrouve une action ; on s'intéresse 
aux personnages, et on oublie l'ullégoric, Pé- 
trarque, au contraire, ne laisse jamais oublier 
son but , ni sa morale qu'il veut prêcher; l'on 
ne voit jamais que deux choses : la leçon destinée 
au lecteur et la vanité du poète, et on se refuse 
également à profiter de cette leçon et à flatter 
cette vanilé. 

Les écrits latins auxquels Pétrarque avait cru 
attacher sa renommée, et qui sont douze ou 
quinze fois plus volumineux que ses écrils ita- 
liens, ne sont lus aujourd'hui que par les éru- 
dits. Un long poëme intitulé l'Afrique , qu'il 
avait composé sur les victoires du premier Sci- 
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pion , et qui était attendu par son siècle comme 
un chef-d'œuvre digne d'égaler l' Enéide j est 
fatigant à Toreille, son slyle est enflé, le sujet 
dépourvu d'intérêt, et ennuyeux de manière à 
ne pouvoir être lu. Dé nombreuses épîtres en 
vers , qui ont presque toujours'rapport aux évé- 
nemens publics de son siècle, reçoivent quelque 
intérêt des circonstances au lieu de leur en prê- 
ter. Cependant l'imitation des anciens , la fidé- 
lité de la copie , qui , aux yeux de Pétrarque 
lui-même, faisait leur principal mérite, leur 
ôte pour nous tout l'accent de la vérité ; les in- 
vectives contre les Barbares qui asser vissaient 
l'Italie sont si froides en même temps et si am- 
poulées , elles sont si dépourvues de toute cou- 
leur propre au temps ou au lieu , qu'on les croi- 
rait écrites par un rhéteur qui n'aurait jamais 
vu l'Italie, et qu'on les ^.confondrait avec celles 
qu'une fureur poétique dlutait au même Pé- 
trarque contre les Gaulois qui assiégèrent le 
Capitole. Les livres philosophiques, parmi les- 
quels on en distingue un sur la Vie solitaire , 
un autre sur la Modération dans l'une et l'autre 
fortune , ne sont guère .moins ampoulés. Les 
sentimens n'ont point de vérité ou de profon- 
deur ; c'est une amplification sur un sujet 
donné ; le parti est pris sur la question princi- 
pale , et l'auteur ne discute jamais les argumens 
pour chercher la vérité de bonnefoi , mais pour 
résoudre avec adresse toutes les difficultés y et 
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pourfaire tout concourir au plan qu'il a adopté. 
Les lettres enfin dont on a publié une collection 
volumineuse , et qui cependant n'est point com- 
plète, sont lues plus que tout le reste, parce 
qu'elles nous éclairent sur un temps digne 
d'être bien connu ; mais il ne faut y chercher 
ni la familiarité de l'intimité , ni l'abandon d'un 
caractère aimable; tout est compassé, tout est 
étudié , tout est préparé pour l'effet , et quelque- 
fois encore cet eli'et eat manqué. Un Italien n'au- 
rait point écrit deâ lettres latines à ses amis , s'il 
n'avait voulu que lus entretenir des secrets de 
«on cœur; mais les lettres de Cicéron étaient 
en latin , et Pétrarque voulait que les siennes 
pussent leur être comparées. U pense toujours, 
' au publie qui lira la lettre ])!us qu'à celui à qui 
elle est adressée ; et ce public , en effet , en était 
souvent maître long-temps avant l'ami de Pé- 
trarque. Le porteur d'une belle lettre savait 
qu'il flatterait la vanité de l'écrivain en la com- 
■niuniquanl; il en faisait des lectures publiques, 
il en donnait des copies avant de la porter à sa 
destination , et l'on voit, dans cette correspon- 
dance même, que plusieurs lettres se perdaient 
par trop de gloire. 

Je ne sais si le rôle élevé que rSlnplit Pétrar- 
que, et la considération européenne dont il 
jouit pendant sa longue vie , sont plus glorieux 
pour tui-mènie ou pour son siècle. Nous avons 
vu , nous avons montré dans un autre ouvrage 
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fois par les Provençaux , unit ensemble tous les se- 
. conds vers de chaque distique , exemple proven- 
çal io5 

Ijo. rime arabe et provençale est souvent la répétition 
du mot entier : exemple tiré de Jauffred Rudel ), 

précis des aventures de ce troubadour 106 

Jties troubadours varient infiniment le jeu des rimes 
et en usent en maîtres bien plus que les anciens 

poètes allemands 108 

iiC vers provençal est fondé sur la prosodie, aussi- 
bien que sur la rime 1 09 

Sj» distinction des syllabes, en accentuées et muettes, 

est substituée à celle des longues et des brèves. , . . 110 
iSyllabes dans cliaque vers , dont la quantité ou l'ao- 

- centuation est invariablement fixée 111 

Xxemples de cette prosodie adoptée par tous les peiv- 

. pies d'Europe, àla réserve des Français ij5 

Ijiaison de la partie mécanique de la poésie avec les 
émotions de l'àme 117 
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La symétrie est unie à nos-notions primitives sur la 
beauté^ et la rime la fait .sentir . • • 4 /^^ ' 1^ 

Le mouvement régulier de i accentuation est l'image 
des pulsations du cœur , , 119 

CHAPITRE IV. 

J^l'JEtaickâTraubcuiours.riirie leurs Poésies amourertsês 

et guerrières. 

Souverains divers entre lesquels éttiit partagée la 
France méridionale • i?.i 

Eux et leurs chevaliers apprennent tous des trouba-\/ 
dours Fart de. faire des vers • 1 ai 

Un mouvement poétique est imprimé k tout le Midi , 
par l'expéditioà de io83 ponr la conquête de la 
Nouvelle-Castille 1 a5 

Par la prédication de la Crouade à Clôrhioht d'Au- 
vergne , en 1095 ■....;.,.,:; 126 

Par l'union des états d'Éléonore de Grrienne à la cou- 
ronne d'Angleterre y en iiSi , et la rivalité des 
deux royaumes qui en fut la suite. . . .' 1 26 

La langue provençale , adoptée par toute» les cours 
d'Europe à cette époque , était en effet plus flexible 
et plus riche qu'aucune autre '. 1 27 

Elle fut employée exclusivement à des chanta d'nmour 
et à des chants de guerre. 1 29 

Division générale do ces poésies en cAàrmos et en 
sirventea ; structure harmonieuse des strophes . . ,. 1 5o 

On est obligé de s'ocouj^r plus de la vie' des trouba* ! 
dours que de leur poésie i5a 

Grand nombre d'aventures romanesques qu'on prête 
i Sordi'llo de Mantoue 1 53 

et 
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Aperçu sur les poésies de Sordello^ sa tenson avec 
Bertrand d'Alamanon poge 1 55 

lies tensons^ ou luttes poétiques, étaient ordinaire- 
ment iniproTi:>ées devant les cours d'amour; ori- 
gine de ces tribunaux poétiques i38 

Les dames qui si^eaient dans les cours d'amour 
étaient aussi poètes. Chanson de Clara if yénduse. i/^o 

lies sirventes étaient des chanscms consacrées à la po- 
litique , à la guerre ou à la satire. Sirvente guer- 
rier de Guillaume de Saint-Gregory 14^ 

Les chants de guerre les plus brillans furent compo- 
sés pour la croii^ade , i4^ 

Tenson de Peyrols partant pour la cnnsade, et de 
l'amour ; vie de Peyrols 146 

Sirvente de Peyrols , revenant de la croisade, sur 
les désordres de la Terre-Sainte 14B 

Richard Cœur-de-Lion, le héros du siècle et l'idole 
des troubadours, dans sa captivité, est plaint par 
eux tous 149 

Sirvente de Richard durant sa captivité, avec l'ori- 
ginal en deux langues i5 1 

Aventures de Bertrand de Bom , sire de Hautefort^ 
tour à tour rivul et confident de Richard i54 

Sirventes par lesquels ce Tyrthée du moyen âge excite 
ses alliés et ses sqjdats i56 

Amours de Bertrand de Bom pour Hélène d'Angle- 
terre , et pour Maenz de Montagnac 1 58 

Apologie de Bertrand à cette dernière, avec l'origi* 
nal provençal j 59 

Supplice que le Dante inflige à Bertrand de Bom en 
enfer 16a 
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CHAPITRE V. 
JDe quelques Trouiadours plus célèbres. 

Différence de rang entre les troubadours et les Jon- 
gleurs ou ménestrels.^ P^^ ^^4 

Giraud de Calanson^ jongleur habile^ laisse voir, 
dans un sirvente^ à quel point son état était avili... i6S 

Giraud Riquier et Pierre Vidal réclament y au con- 
traire y contre la confusion des troubadours avec 
les jongleur^ 1&7 

Plusieurs souverains^ pendant ces trois siècles^ se 
firent gloire d'être troubadoui^ ibid^ 

Arnaud de Marveil^ troubadour célébré par le Dante 
et Pétrarque^ son histoire ^ ses amours , et carac- 
tère de ses poésies , pleines de tendresse et de dé- 
licatesse 168 

Bambaud de Vaqueiras^ non moins distingué comme 
guerrier que comme poète ; il fut un des conqué- 
rans de l'empire grec 17a 

Son récit des secours qu'il avait donnés à la comtesse 
de Yintimille ; ., ;. 176 

Pierre Vidal y l'un des plus fous parmi les amans ou 
les chevaliers , et des plus sages parmi les poètes 
du treizième siècle ., 177 

Dans ses fictions allégoriques , on reconnaît une my- 
thologie orientale >, ; 1 7g 

Arnaud Daniel , troubadour célébré par le Dante et 
Pétrarque ; ce qui nous reste de lui ne soutient 
pas sa réputation 181 

Amanieu des £scas. Ses conseils à une jeune demoi- 
selle font connaître les mœurs privées et l'éduca- 
tion antique des nobles dames l8a 

Autres conseils de lui à un jeune damoiseau |83 
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Pierre Cardinal , le satirûite de la langue provençale ; 
plusieurs fragmens de se& satires en français et en 
provençal pc^g^ ï ^6 

Sa fable de Ba pluie en provençal 189 

Giraud Riquier , de Narbonne : son épître au roi de 
Castille sur 1 avilissement des jongleurs. . . « 19a 

Monotonie de la poésie provençale^ qui, pendant 
trois siècles^ n'avait fait aucun progrès 1 96 

L'association djes jongleurs aux troubadours dégra- 
dait ces derniers 1 99 

Xi'ignorance des troubadours ôtait toute nourriture à 
leur poésie * aoo 

Us n'ont point su tirer parti de l'histoire de leur 
temps; il n'est resté d'eux aucun essai dans le 
genre épique 201 

Xa religion n'échauffait point non plus leur imagi- 
nation ; elle ne se mêlait à leurs vers que d'une 
manière profane ao2 

L'imagination romanesque elle-même était peu dé- 
veloppée chez eux. . . ; 204 

La seule instruction enfin qui fût à leur portée gâtait 
leur esprit ou leur goût ao5 

CHAPITRE VL 

Querre des Albigeois ; derniers Poètes de la Langue 
provençale en Languedoc et en Catalogne, 

Une affreuse guerre civile dévasta , au treizième siè- 
cle , le pays des troubadours 207 

Excessive corruption du clergé dans le midi de la 
France ; invectives des troubadours contre lui. . . 308 

ILia secte des Pauliciens^ chassée de l'empire grec, 
s'introduit en Europe en même temps par la Bul- 
garie et par l'Espagne. 210 
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Les Pauliciens prêchent la réforme dans le comté de 
Toulouse et l'Albigeois • . . •page 211 

De^ missions sont envoyées par la cour de Rome , 

. durant la seconde moitié du douzième siècle^ 
pour convertir le Haut-Languedoc u ai2 

L'assassinat d'un missionnaire fanatique (i5 janvier 
1 ao8) décide la croisade contre les Albigeois-. . . . .- 2 1 3 

Massacre "de Béaiers (2a juillet 1209)^ raconté en 
provençal par un historieH du temps. . . « r,\ • . . • 3i5 

Noble résistance du vicomte de Béziers dans Car^ 
cassonne ; il périt enfin victime d'une trahison.. « 217 

Ambition et férocité de Simon de Montfoft^ qui re-^ 
çoiten fief les paya conquis ^18 

Quelques troubadours s'unissent aux persécuteurs» ^ 
Perfidie et cruauté de Fouquet , évêque de Tou- 
louse 219 

Pièce de vers du dominicain Isarn contre les héré- 
tiques 22 1 

La plupart des troubadours prennent parti contre 
, les croisés ^ • . ^ . . . 222 

Depuis la croisade , la langue provençale est aban- 
donnée par les Lombards ^ qui l'avaient d'abord 
adoptée • 225 

Charles d'Anjou , nouveau souverain de Provence, 
entraîne ses sujets en Italie , et ses successeurs fa- 
vorisent la culture de l'italien au préjudice dii 
provençal 2126 

Ancien éclat et chute des cours d'amour de Pro- 
vence.. • 228 

Vains efforts de Jeanne , et , long-temps après , de 
René, pour ranimer la poésie provençale 229- 

L établissement des papes à Avignon est également 
funeste à la langue provençale aSi 



Lies magistrats <Te Toulouse Veulept, au quatomième 
siècle , i-êveiJler le goiîl de l'Hiicienne jioésie. .page aSa 

La puissance ties villes avait sucotdé , dann ce siècle, 
à celle des hauLs-barons ; [Jus juste et mieux ré- 
glée, elleest cependant moins fa vorHbleà la poésie. 2?>7t 

Origine des Jeux lloraux de Toulouse, en i3a!î. , . . aS.j 

La langue et la liltérnture provepçales brillent de 
_piuâd'édatdans les états d'Aragon a57 

Gloire et énergie des Catalans aux quatorzième et 
quinzième siècles 258 

Zèle pour les lettres d ii marquis D. Henri de Villena , 
mort en i434. Son Traité de Poétique, et son Aca- 
démie de Tortose , aSg 

Ausiaa March de Valence, mort vers i45o, regardé 
comme le Pétrarque des Catalans 241 

Caractère de ses poésies, qui se rapproche de l'esprit 
français 243 

Profonde douleur que lui cause la mort de Thérèse 
de Momboy, et pureté de non amour 245 

Doutes d'Ausias March sur le salut de sa maîtresse; 
caractère i-eligieux et profond de ses oères rie Tiiort. 247 

Poètes valeiicicns conservés dans les Caticioneros , 
anagramme du nom de Jésus, par Vicenl Fer- 
radis, a5o 

Progrès de la prose calalune, roman de Tiran-lé- 
Blane, de Jean Martorell , 1455 352 

Décadence de la langue provençale en Catalogne, 
depuislimionderAragoniila Gastille, 1474.... 264 

La langue provençale n'est plus aujourd'hui qu'un 
patois, mais il est répandu dans de vastes contrées. 255 

Malheur attaché à la littérature provençale, et aux 
' peuples qui l'ont cultivée 25b 
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CHAPITRE VIL 

Du Roman TVallon, ou Langue (TOïL — Romans de 

Chevalerie. 

La littérature des trourères appartient à la littéra- 
ture du Midi^ et à l'esprit romantique^ quoique 
la nouvelle littérature françaiselui soit étrangère. />. 25^ 

Le celtique n'a eu aucune influence marquée sur la 
langue d'oïl ; il avait été abandonné pour le latin , . 
pendant la longue domination des Romains a6o 

Les Gaulois^ qui se disaient Romains , appelèrent la 
langue parlée , romane ; et la langue écrite^ latine, 26 1 

Les Francs joignirent à ce nom celui de Waelcbes 
ou Wallons ^ le même que celui de Gaulois -. 26 a 

Séparation de la France romane en deux nations^ 
dont les langues s'éloignent l'une de l'autre^ lors 
de la fondation du royaume d'Arles a63 

De nouveaux conquérans du Nord^ établis en Nea-r 
strie ^ fixent le caractère du roman, wallon^ au 
dixième siècle ^. 264 

Premiers écrits dans cette langue ; les lois de Guil- 
laume-le-Conquérant ( 1066-1087 ) , et le Evrê du 
Brut ( 1 155 ) ^ histoire fabuleuse des rois d'Angle- 
terre â65 

Poëme d'Alexandre , origine des vers alexandrins. . . 267 

Différences de caractères et d'aventures entre les 
trouvères et les troubadours 269 

Invention des romans de chevalerie, vrai titre de 
gloire des trouvères r ;••>... 271 

La chevalerie n'est point une invention germanique^ 
quoiqu'elle ait eibprunté quelque chose aux moeurs 
des Germains ibîd. 
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^JElfe s'est bien plus eurichie encore par l'imagination 

des Maures /"^s 372 

Cependant, ce n'est point non plus une invention 
I arabe 276 

Première classe des romans de chevalerie ; la cour du 

roi Arttus 376 

I Talent poétique de Chrétien de Troies, auteur du 

Sftint-Greaal, et de plusieurs romans de cette classe. 277 

Le lieu de la scène de ces premiers romans indique 
que leurs auteurs furent Normands a8o 

Esprit aventureux et romanesi^ue des Normands. . . aB i 

Leur goût et leur caractère se peignent dans les ro- 
mans de chevalerie aSa 

Ijeur croyance aux fées était un reste de leur an- 
cienne religion 285 

I^ voyages des chevaliers de la TaBle ronde ne dé- 
passent guère les pays connus par les ^Normands . 284 

Xi'époque fabuleuse de ces chevaliers se rapporte à U 
ligue.de i'Armorique dans THisloire 286 

Seconde classe des romans de chevalerie , les Ama- 
dis 1 les héros sont placés dans le même pays , niais 
ni l'époque ni les moeurs n'ont plus rien de réel. . 288 

Ces romans sont espagnols d'origine, etfort posté- 
Troisième classe des romans de chevalerie i cour de 
Charlemagne ago 

Chronique pseudonyme de Turpin, qui paraît être 
la première source de ces récits fabuleux 591 

Elle semble avoir été écrite pour engager les Français 
à prendre part aux guerres d'Espagne conti e les 
Maures 39a 

I3ans les prodiges que raconte Turpin, les femmes 
et l'amaur ne jouent aucun rôle 294 
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Plusieurs récits de Turi)în sont copiés dans les grandes 
chroniques de Saint- Denis pcig^ 3^6 

Ils servirent ensuite de texte aux romans de cheva- 
lerie de la fin du treizième siècle 307 

Heui'eux mélange de l'imagination arabe dans cette 
troisième classe de romans 2g8 

Belle fiction d'Ogier-le-Danois , et de la couronne que 
lui donne la fée Morgane 3oo 

CHAPITRE VIII. 

Poésies diverses des Trouvères ; Allégories , Fabliaux , 
Poésies lyriques , Mystères et Moralités, 

Grande influence que les trouvères ont exercée £ur 
tout le Midi , par leurs inventions romanesques. • . 5o5 

Divers systèmes nationaux sur ce qui constitue I9 
poésie « • •.. - f 3o4 

Les Français^ s'cloignant de tous les autres peuples^ 
y recherchent surtout lespril , le but moral pt Tin- 
vention . • . • ' 5o5 

Leur école classique s est mise en opposition aifec 
lecole romantique 3o6 

Mais l'esprit inventif des Français s'était déjà signalé 
avant cette scission dans la littérature moderne. . . 5o7 

Leurs poèmes allégoriques^ imités depuis par tous les 
peuples du Midi. Roman de la Rose ./...• 3o8 

Fatigantes allégories de cet art d'aimer romantique. 3o9 

Succès prodigieux^ puis condamnation de cet ouvrage. 3 1 o 

Divers exemples du talent de conter ou de. philoso- 
pher dans le roman de la Rose 5i3 

Nombreuses imitations françaises du roman de la 
Rose ; 5i5 

Seconde classe de la poésie des trouvères, fabliaux. . 817 
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^^Bigine de ces contes devenus la richesse commune 

dea trouvères ; - . -page 3 1 8 

Fabliaux qui ont fait fortune , et qui ont été repro- 
duits dans toutes les Ijltéiatures 3ao 

Le lay d'Aristote de Henri d'Andely 3aa 

Aucasiiin et Nicolelte 5a5 

Ti-oiaième classe de la poésie dea trouvères; poésies 

lyriques 337 

' Tous les poètes lyriques qui nous ont été conservés, 

^ sont di? grands scijjneurs ^28 

'; Quelques chansons de Raoul de Coucy 53o 

Quatrième clas&e de la poésie des trouvères ; le théâtre 

romantique 335 

Première origine des mystères 556 

JjC Mystère de la Passion 357 

Quelques scènes extraites de ce Mystère 55g 

Nombreuses imitations du Mystère de la Passion. . . 544 

Théâtre destiné à jouer les mystèi-es 54'j 

Moralité des clercs de la Bazoche îbiJ. 

Fnrce de l'Avocat patelin 547 

Toute la littérature romantique s'enrichit de l'héri- 
tage des trouvères 549 

CHAPITRE IX. 
Langui italienne ; le Dante. 

XiA langue italienne nait plus tard que les autres 

langnes du Midi 35o 

Elle commence à se former à la cour des rois de Sicile. 55 1 

Influence des Arabes sur la cour de Sicile 35a 

lia versification sicilienne se forme sur le modèle de 

la provençale 353 

Lia langue de la cour de Sicile devient populaire en 
Toscane 555 
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Le génie da Dante dpime tout à coup à la langue ita- 
lienne une grandeur imprévue pctge 356 

Grands progrès qu'avait fait <le son temps la théolo- 
gie scolastique 4 357 

Lie Dante entreprend de chanter les trois itiyaumes 

des morts 358 

Magnifique entrée de l'enfer 359 

Demeure des sages et des jubtes du paganisme 36i 

Françoise de Rimini 36S 

Supplices des réprouvés^ croissant de cercle en -cercle. 366 

L'intérêt s'attache au Dante dans son voyage 369 

Son admirable talent de peindre 371 

La conception générale de ce monde invisible est 

grande et sublime Und, 

Le purgatoire est le relief de l'enfer^ et le paradis est 

aussi tracé sur un même dessin S73 

Passage du Dante au purgatoire * » • . • 373 

L'intérêt diminue dans cette seconde partie de son 

poëme ., 374 

Grands personnages qui réveillent l'attention. Man- 

fred de Sicile « 375 

Sordello de Mantoue 376 

Belle invective contre l'Italie et contre les empereurs 

d'Allemagne iff 

Invective de Hugues Capet contre ses descendans. . . SyS 
Supplices proportionnés dans le purgatoire aux sept 

péchés mortels • 38o 

Paradis terrestre , rencontre de Béatrix 38i 

Le Dante s'élève dans le ciel 3@ 

La cessation de tout désir dans les bienheureux, 

achève de refroidir le poème 384 

Conseib et prophéties de Cacciaguida des Elisei^ un 
des ancêtres du Dante 385 
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DES MATIÈRES. ^/^g 
ïnvenlion et avantages de la rima terza, dans la- 
quelle ce poëme est écrit /^«^c 5S7 

Eisai jjour rendre le même enchaînement de vers en 
français dan» TListoire du comte Ugolin, . , 38g 

CHAPITRE X. 
Influence du Dante sur son siècle; Pétrarque. 

Le Dante dans le genre nouveau qu'il a créé, ne doit 
être jugé que par les règles qu'il s'est données. , , , 3q3 

Préciadela vie du Danle SgS 

Gloire du Dante à sa mort, et nombreux commen- j 

tairas de sa DiviTte comédie 896 

[ Contemporains du Dante 397 

) Espritsublil, enllure et affectation des poêles de celte 

f époque 400 

Pétrarque devient le lien de toute la littérature euro- 
péenne 40a 

Ses poésies lyriques sont bien moins importantes que 
l'esprit d'érudition qu'il a imprimé à son siècle. . , 404 

Pourquoi la poésie lyrique a besoin de plus d'harmo- 
nie et de plus de gène ibid. 

Les Italiens substituent à l'ode antique, le sonnet et 
la cansone. 406 

Règlesdu sonnet, etleurinQuencesurl'esprilitalien. 407 

Les sonneb ont développé le goiit des coMceWi 408 

lia ont contribué d'autre part à polir la langue et à 
perfectionner la versification 40g 

Pétrarque, loin de s'enorgueillir de ses poésies ly- 
riques, semble en rougir 410 

Son long amour pour Laure, et pureté de cet amour. 41 1 

Esprit reclierclié que Pétrarque met à la place du sen- 
timent; défauts de ses poésies 414 

TOME I. a y 
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Quelques exemples de ses sonnets pendant la vie de 
Laure. '. P^'g^ 416 

Des sonnets qu'il fit pour elM^ après sa mort 419 

Seoonde forme de compositions lyriques de Pé- 
trarque , canzoni • • 439 

Caractères difiGSrens de Fdde romantique^ ou ca/i- 
zone, et de Tode classique. ••...• , 42$ 

Poésies allégoriques de Pétrarque, intitulées Triom- 

I 

phea. • 417 

Écrits latins de Pétrarque, auxquek il avait cru at- 
tacher sa réputation. • • • ihid* 

Sa correspondance • 409 

Vraie grandeur de Pétrarque; son enthousiasme 
pour la beauté antique, qu'il communique à son 
siècle 43o 
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